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La  vocalisation  de  la  consonne  /  constitue  un  des  pro- 
blèmes les  plus  intéressants  de  la  phonétique  des  langues 
en  général,  et  de  la  phonétique  romane  en  particulier. 
Etant  donné  la  distinction  des  sons  en  voyelles  et  consonnes, 
que  nous  sommes  habitués  à  considérer  comme  fondamen- 
tale, le  seul  fait  qu'un  son  peut  passer  d'une  de  ces  deux 
catégories  à  l'autre  est  déjà  remarquable  en  lui-même. 

On  aurait  de  la  peine  à  expliquer  le  changement  de  /  en 
u  (c'est-à-dire  en  ou  français)  ou  en  o,  si  l'on  s'en  tenait  à 
la  notion  du  /  normal  français  ou  allemand  ;  en  effet,  ainsi 
que  nous  le  verrons  plus  bas,  pour  aboutir  à  une  voyelle 
grave,  /  doit  avoir  un  timbre  spécial  qui  le  rapproche 
acoustiquement  du  son  u  et  qui  existe,  par  exemple,  dans 
la  prononciation  moderne  du  russe  ou  de  l'anglais. 

Etudier  la  nature  acoustique  et  physiologique  du  /  dur^ 
ainsi  que  les  différentes  variétés  de  ce  son,  examiner  dans 
quelles  langues  et  surtout  dans  quelles  langues  romanes 
on  rencontre  actuellement  des  représentants  de  cette  con- 
sonne peu  familière  aux  Français  et  enfin  voir  si  les  langues 
romanes  ont  hérité  ce  son  du  latin  ou  bien  l'ont  acquis 
dans  le  cours  de  leur  propre  évolution,  telles  sont  les 
questions  qui  se  présentent  tout  d'abord  à  l'esprit  et  aux- 
quelles nous  nous  efforcerons  de  donner  une  réponse  dans 
les  deux  premiers  chapitres  de  notre  travail. 

L'étude  détaillée  du  phénomène  de  la  vocalisation  dans 
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chacune  des  langues  romanes,  suivie  d'une  conclusion 
générale,  fera  l'objet  du  reste  de  l'ouvrage. 

Une  des  choses  importantes,  ce  sera  de  se  rendre  compte 
dans  quelles  positions  la  consonne  /  se  vocalise  le  plus 
souvent,  et  quel  est  le  rôle  de  l'accent  tonique  et  de  l'ori- 
gine des  mots  dans  ce  phénomène.  Il  se  trouvera,  par 
exemple,  que  la  vocalisation  du  /  prévocalique  est  extrême- 
ment rare  et  que  devant  les  dentales  /  passe  à  u  beaucoup 
plus  facilement  que  devant  les  labiales. 

Nous  verrons,  d'autre  part,  que  dans  les  mots  savants 
ou  demi -savants  le  son  /  n'est  pas  traité  de  la  même 
façon  que  dans  les  mots  d'origine  populaire. 

On  s'apercevra  que  le  nombre  des  pages  consacrées  dans 
la  présente  étude  à  chacune  des  langues  romanes  est  loin 
d'être  toujours  le  même.  Gela  tient  en  partie  à  ce  que 
pour  le  français  et  même  pour  le  provençal  j'étais  forcé- 
ment beaucoup  mieux  documenté  que  pour  les  autres 
langues  grâce  au  précieux  Atlas  linguistique  de  la  France 
de  Gilliéron  et  Edmont.  Gela  vient  aussi  de  ce  que,  en 
français  et  en  provençal,  par  exemple,  le  phénomène  est 
beaucoup  plus  général  ;  il  y  atteint  également  le  /  final  et 
le  /  suivi  en  latin  d'une  voyelle  thématique  atone  comme 
dans  malos,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  de  l'espagnol  ou  de 
l'italien.  Enfin  il  faut  tenir  compte  de  ce  qu'en  français  le 
sort  du  /  est  beaucoup  plus  compliqué  que  dans  les  autres 
langues,  en  particulier  parce  que  les  diphtongues  au,  ou, 
eu  résultant  de  al,  ol,  el  s'y  réduisent  à  de  simples  voyelles. 

En  ce  qui  concerne  la  lecture  des  noms  des  consonnes, 
j'ai  adopté,  en  suivant  le  conseil  de  M.  Thomas,  un  système 
d'après  lequel  les  symboles  b,  l,  m,  etc.,  se  lisent  non  pas 
bé,  èle,  ème,  mais  be,  le,  me  ;  de  là  les  expressions  telles 
que  le  l,  du  l  (au  lieu  de  /'l,  de  /'l,  ou  d'h)  se  liront  le  le, 

du  LE. 

Quant  à  la  transcription  des  sons,  j'ai  suivi  le  système 
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Gilliéron-Rousselot  (1),  mais  ayant  à  l'appliquer  h  toutes 
les  langues  romanes  et  non  seulement  au  français  et  au 
provençal,  j'ai  cru  utile  d'y  apporter  les  petites  modifica- 
tions suivantes. 

Le  signe  x  représentera  le  son  ch  du  mot  français  cheval. 
Cette  notation,  qui  peut  paraître  bizarre  à  première  vue, 
me  semble  non  seulement  très  commode  en  pratique,  mais 
encore  conforme  à  Torthographe  catalane  et  portugaise  ;  on 
sait,  en  effet,  que  le  x  des  mots  portugais  baiœo  («  bas  »), 
xarife  et  des  mots  catalans  vaixell  («  vaisseau  »),  xarlatà, 
cotxer  («  cocher  »)  a  la  valeur  de  la  chuintante  sourde  que 
le  français  représente  par  ch. 

Les  lettres  grecques  B  et  6  auront  la  même  valeur  pho- 
nétique que  le  th  sonore  et  le  th  sourd  de  l'orthographe 
anglaise. 

Pour  noter  les  sons  /  dur  et  /  mouillé,  je  me  servirai 
des  signes  [/  :]  et  [/']  ;  ce  dernier  symbole  existe  dans  cer- 
taines langues  slaves.  Le  /  barré  emprunté  à  la  notation 
polonaise  et  employé  pour  représenter  le  son  de  /  dur 
offrirait  le  désavantage  de  prêter  à  double  sens, car, comme 
on  le  sait,  la  plupart  des  philologues  s'en  servent  pour 
indiquer  le  son  de  /  mouillé  ;  l'emploi  de  la  barre  serait 
aussi  moins  commode  que  celui  des  deux  points  pour  dési- 
gner le  timbre  dur  dans  d'autres  consonnes  que  /  {n  dur, 
/  dur,  etc.  V.  §  4). 

Enfin,  l'emploi  de  la  majuscule  impliquera  qu'il  s'agit 
du  timbre  moyen  de  la  consonne  (V.  §  4);  ainsi  L,  3/ signi- 
fieront /  moyen,  m  moyen  (dans  le  mot  français  lame). 

La  transcription  des  voyelles  comporte  encore  moins 
d'observations.  Les  signes  u  eiû  indiqueront  respective- 
ment les  sons  français  ou  (dans  tour)  et  u  (dans  mur)  ; 
d'autre   part,  l'accent  circonflexe  surmontant  la  voyelle 
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indiquera  le  timbre  nasal  et  Ve  retourné  le  son  de  Ve  muet 
(par  exemple,  [damé]  =  demain).  L'accent  tonique  sera 
indiqué,  lorsqu'il  y  aura  lieu,  par  des  caractères  gras  ; 
ainsi  dans  ^a/^a, c'est  sur  la  syllabe  finale  que  doit  s'appuyer 
la  voix. 

Dans  tous  les  autres  cas,  l'emploi  des  signes  phonétiques 
sera  pareil  à  celui  de  ï Atlas.  Ainsi  les  signes  i,  y  auront 
respectivement  la  valeur  d'un  /  français  et  d'un  y  anglais 
{j  allemand)  ;  les  signes  6  et  é  se  liront  comme  un  o  et  un  e 
fermés,  les  signes  d  et  è  comme  un  o  et  un  c  ouverts,  etc. 
Toutefois  les  signes  de  longueur  ( —  et  — -)  et  même  les 
signes  marquant  le  timbre  des  voyelles  pourront  être 
omis  lorsque  ces  nuances  ne  joueront  pas  de  rôle  dans 
notre  question  spéciale  de  la  vocalisation  du  /  ;  cette  omis- 
sion aura  lieu  également  si,  dans  une  région  donnée,  telle 
voyelle  est,  suivant  les  localités,  tantôt  longue,  tantôt 
brève  ou  tantôt  fermée,  tantôt  ouverte. 

Pour  indiquer  que  tel  symbole  ne  représente  pas  une 
graphie  consacrée  par  l'orthographe  traditionnelle  d'une 
langue  déterminée,  mais  a  une  valeur  exclusivement  pho- 
nétique et  qu'il  faut  le  lire  d'après  les  règles  de  l'ortho- 
graphe conventionnelle  qui  viennent  d'être  établies,  nous 
nous  servirons  de  crochets  [];  ainsi  calza,  [Ara //5a],  signi- 
fiera «  le  mot  qui  s'écrit  calza  (d'après  l'orthographe  tra- 
ditionnelle) et  qui  se  lit  kalisa  (d'après  notre  transcription 
alphabétique)  ». 
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DANS  LES  LANGUES  ROMANES 


CHAPITRE    PREMIER 


LA    VOCALISATION    DE    LA    CONSONNE    / 
AU    POINT    DE    VUE    PHONÉTIQUE 

§  4.  —  Défihitiohs  :  voyelle,  vocaliqub,  vogalisatiow 

Etymologiquement  le  terme  de  vocalisation  ne  peut 
signifier  que  passage  de  consonne  à  voyelle  ou  passage  de 
son  consonant  à  son  vocalique.  Or,  il  faut  constater  qu'eu 
terminologie  linguistique  les  mots  voyelle  et  son  vocalique, 
consonne  et  son  consonant  ne  sont  pas  toujours  synonymes. 
Ainsi,  d'une  part,  on  oppose  les  voyelles,  c'est-à-dire  «  les 
sons  qui  se  composent  essentiellement  de  la  voix  diverse- 
ment modifiée  »  aux  consonnes,  c'est-à-dire  aux  «  sons 
qui  se  composent  essentiellement  d'un  bruit  »  (1). 

D'autre  part,  on  appelle  sons  vocaliques  (d'après 
M.  Passy  syllabiques)  ceux  qui  déterminent  les  syllabes 
(par  ex.  a  et  /  dans  le  mot  anglais  handle)  et  sons  con- 


I.  Passy,  Et.  %%  170  et  199. 
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sonants  tous  les  autres.  C'est  pourquoi  «  le  mot  consonne 
apparaît  maintenant  dans  une  double  signification  et 
indique  tantôt  une  différence  de  fonction,  tantôt  une  diffé- 
rence de  caractère  de  son  »  (1).  En  d'autres  termes,  «  les 
expressions  vocalique  et  consonant  ne  désignent  qu'une 
fonction  différente  par  rapport  à  la  formation  des  syllabes, 
tandis  que  dans  la  grammaire  ordinaire  le  mot  consonne 
s'applique  au  caractère  même  du  phonème  »  (2), 

Enfin,  certains  philologues  (par  exemple  M.  Passy)  se 
servent  de  l'expression  son  vocalique  comme  d'un  équiva- 
lent de  son  accompagné  des  vibrations  de  la  voix  (3).  Ainsi 
on  a  trois  divisions  distinctes  de  sons,  où  figurent  les 
termes  voyelle,  consonne,  vocalique,  consonant. 

Il  en  résulte  naturellement  que  les  mots  vocalisation  et 
dévocalisation  peuvent  aussi  recevoir  trois  sens  différents. 
En  effet,  quoique  la  plupart  des  philologues  emploient  le 
mot  vocalisation  dans  le  sens  de  changement  de  consonne 
en  voyelle,  Brugmann  (4),  lui,  se  sert  du  même  terme  pour 
parler  du  passage  de  l  hul  (qui  est  au  fond  une  espèce  de 
/  syllabique)  dans  les  groupes  bl,  cl  en  latin  (*  stablom 
>  stabulum,  *  tabla  >  tabula)  et,  d'autre  part,  M.  Passy  (5) 
donne  au  mot  dévocalisation  non  pas  le  sens  de  consonni- 
fication,  mais  celui  de  changement  de  son  vocalique  en 
soufflé  ou  chuché. 

Dans  le  présent  ouvrage  je  rapporterai  les  mots  voca- 
lique, vocalisation,  consonant,  etc.,  à  la  même  classifica- 
tion que  les  mots  voyelle Qi  consonne;  quant  à  ces  derniers, 
je  les  emploierai  dans  le  sens  que  leur  donne  M.  Passy, 
c'est-à-dire  dans  le  sens  courant.  Aux  termes  vocalique  et 
consonant  ayant  la  valeur  indiquée  plus  haut,  afin  d'éviter 
toute  ambiguïté,  je  substituerai  ceux  de  syllabique  et  non- 
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syllabique;  de  même,  toujours  pour  échapper  à  des  confu- 
sions du  môme  genre,  je  ne  me  servirai  pas  du  terme 
t^oye//(?  comme  de  synonyme  de  son  syllabique  (ainsi  qu'on 
le  fait  parfois  en  disant,  par  exemple,  que  /  dans  le  mot 
anglais  Aanrf/e  est  une  voyelle). 

Cette  terminologie  est,  du  reste,  conforme  à  celle  qu'em- 
ploie le  philologue  russe  Thomson  dans  sa  remarquable 
Linguistique  générale,  écrite  en  russe  et  malheureusement 
encore  trop  peu  connue  en  France.  «  Nous  conservons  la 
division  des  sons  en  vocaliques  et  consonants  en  considé- 
ration de  la  diffusion  de  ces  termes,  mais  dans  leur  signi- 
fication primitive  nous  employons  exclusivement  les  termes 
de  syllabique  et  non-syllabique  »  (1).  En  ce  qui  concerne  la 
désignation  de^on  vocalique  de  M.  Passy,  je  la  remplace- 
rai au  besoin  par  celle  de  son  sonore . 

Par  conséquent,  je  ne  pourrai  désigner  par  vocalisation 
que  le  passage  de  consonne  à  voyelle,  et  aux  mots  vocali- 
sation de  Brugmann  et  dévocalisation  de  M.  Passy, devront 
se  substituer,  par  exemple,  les  périphrases  passage  à  son 
syllabique  et  passage  d'une  consonne  chuchée  à  une  con- 
sonne sonore. 


§2. 


La  consoknb  /  par  rapport  aux  adtrbs  sons 


Sievers  dit  (2)  :  «  Ce  qu'il  y  a  de  commun  entre  les 
variétés  du  son  /,  c'est  que  le  bout  de  la  langue  ferme 
l'ouverture  de  la  bouche  sur  la  ligne  du  milieu  ;  au  con- 
traire, le  milieu  de  la  langue  se  relève  sur  les  côtés  en 
quittant  les  dents  de  derrière  et  forme  ainsi  deux  ouver- 
tures d'émission  du  son  disposées  symétriquement  par  rap- 
port à  la  ligne  du  milieu  ».  Thomson  s'exprime  à  peu 
près  de  la  même  façon  :  «  Le  trait  distinctif  de  tous  les  / 
consiste  en  ce  que  les  côtés  de  la  langue  se  séparent  des 
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dents  et  des  gencives  latérales,  en  laissant  de  chaque  côté 
une  ouverture  pour  le  passage  du  courant  sonore  ».  On 
trouve  des  définitions  tout  à  fait  semblables  dans  Passy  (1), 
dans  Vietor  (2),  et  dans  Winkelmann  (3). 

Il  résulte  de  ce  qui  vient  d'être  dit  que  /  est  une  laté- 
rale vibrante  continue,  et  qu'il  a  beaucoup  d'analogie 
quant  à  l'articulation  avec  les  autres  linguales  telles  que  /, 
d  et  r.  C'est  ce  qui  explique  les  passages  phonétiques  fré- 
quents l  >  r,  l  >  t,  l  >  d,r  ';>  l,  t>  l,  d  ^  l,  ainsi 
que  la  tendance  de  /  à  passer  à  k  devant  /,  par  dissimila- 
tion  (par  exemple  lat.*  vetlu  >*  veciu  >  it.  vecchio  et 
roum.  vechiu).  Il  est  vrai  que  nets  sont  aussi  des  lin- 
guales, mais  le  passage  l  >  w,  et  surtout  le  passage  l  >  s^ 
sont  bien  moins  fréquents  ;  pour  expliquer  ce  fait,  il  faut 
tenir  compte  de  ce  que  n,  trop  caractérisé  par  son  timbre 
nasal,  ne  l'abandonne  pas  volontiers,  et  ne  se  prête  pas 
facilement  aux  changements  phonétiques,  et  aussi  de  ce 
que,  si  pour  passer  de  l  hd,  il  suffit  de  fermer  le  passage 
latéral,  pour  passer  de  /  à  5,  après  l'avoir  fermé,  on  doit 
encore  ouvrir  un  passage  entre  la  langue  et  les  dents. 

La  parenté  entre  l  et  d  a  été  remarquée  par  les  Latins  ; 
ainsi  le  grammairien  Marins  Victorinus  dit  :  «  En  effet  / 
avait  chez  les  anciens  une  parenté  avec  d,  de  là  dinguam 
et  linguam,  dacrimis  et  lacrimis,  kapitodium  et  kapito- 
lium,  sella  venant  de  sedeset  olere  de  odor  (4).  »  Quant  au 
rapport  entre  /  et  r,  il  se  laisse  exprimer  d'une  façon  très 
simple,  et  M.  l'abbé  Rousselot  le  formule  en  ces  mots  : 
«  Pour  /,  la  langue  s'appuie  par  la  pointe  sur  le  palais  et 
vibre  par  les  bords.  Pour  r,  elle  s'appuie  par  les  bords  et 
vibre  par  la  pointe  »  (5).  Il  existe  même  une  espèce  de  son 
intermédiaire  entre  /  et  r  qu'on  appelle  /  cérébral  ;  on  la 
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■Teucontre  par  exemple,  en  norvégien  et  dans  certains  dia- 
lectes suédois  (1),  où  elle  tient  à  la  fois  des  deux  sons,  à 
tel  point  que  les  Suédois  instruits  la  prononcent  comme  un 
/  pur,  et  les  Norvégiens  comme  un  vrai  r  (2).  Ce  son  a  dû 
également  exister  eu  sanscrit  (3). 


§3.  —  Hauteur  des  consouhes 


On  sait  que  le  timbre  particulier  d'un  son  musical  est 
déterminé  par  les  sons  supérieurs  qui  viennent  s'ajouter  à 
la  vibration  fondamentale  ;  les  expériences  de  Helmholtz  et 
d'autres  physiciens  ou  physiologistes  ont  montré  que 
chaque  voyelle  chantée  ou  parlée  avait  un  timbre  carac- 
téristique et  que  celui-ci  correspondait  à  la  présence  d'un 
son  supérieur  beaucoup  plus  prononcé  que  les  autres  ;  quel- 
quefois, il  y  en  a  deux.  Ces  sons,  grâce  auxquels  chaque 
voyelle  se  distingue  des  autres,  ont  reçu  le  nom  de  vocables, 

La  question  est  délicate  et  controversée  de  savoir  si  les 
vocables  ont  une  hauteur  fixe  indépendante  de  la  hauteur 
du  ton  sur  lequel  on  chante  la  voyelle  ou  bien  s'ils  sont 
des  harmoniques  dans  le  sens  propre  du  mot  et  se  déplacent, 
par  conséquent,  dans  l'échelle  des  sons  lorsque  le  fonda- 
mental varie.  La  première  manière  de  voir  est  celle  de 
Helmholtz  ;  la  seconde  a  été  proposée  pour  la  première 
fois  par  Auerbach  en  1876.  Les  recherches  plus  récentes 
de  L.  Hermann  (1889-1894)  et  de  H.  Pipping  (1890-1894) 
ont  montré  que  la  question  était  plus  compliquée  qu'on  ne 
l'avait  pensé  tout  d'abord  ;  aucun  des  deux  points  de  vue 
ciniessus  n'est  juste  en  toute  rigueur,  mais  la  vérité  est  en 
quelque  sorte  au  milieu.  Pour  la  comparaison  qualitative 
qui  seule  nous  intéresse,  on  peut  parfaitement  négliger  les 
différences  qui  s'introduisent  ainsi  et   supposer   tous   les 
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sons  supérieurs  rapportés  à  une  certaine  hauteur  moyenne 
du  fondamental.  D'ailleurs,  les  expériences  des  divers 
auteurs  fournissent,  pour  la  hauteur  des  vocables,  des 
indications  assez  concordantes  ;  ainsi,  le  vocable  de  la 
voyelle  [u]  serait,  d'après  Helmholtz  et  Kœnig.  respecti- 
vement fa*  et  si*  (1),  d'après  Trautmann  (2)  il  serait  sol* 
et  d'après  Winkelmann  la*  (3). 

La  présence  des  vocables  dépend  évidemment  de  la 
forme  que  le  résonateur  buccal  reçoit  dans  chaque  cas 
donné  ;  donc,  si  l'on  essaye  de  donner  à  ce  résonateur  la 
forme  qui  convient  à  une  voyelle  déterminée  et  qu'on 
produise  un  faible  son  sans  faire  vibrer  le  larynx,  on  peut 
avoir  une  idée  approximative  de  la  hauteur  du  vocable 
en  question  ;  ce  qu'on  obtient  ainsi  est  la  voyelle  chu- 
chotée.  On  constate  alors  qu'un  i  chuchoté  est  plus  aigu 
qu'un  é.  un  é  plus  aigu  qu'un  a  et  ainsi  de  suite  ;  on 
conclut  que  le  vocable  qui  caractérise  un.  i  chanté  est  éga- 
lement plus  aigu  que  celui  d'un  é  chanté,  etc..  et  ceci 
s'accorde  avec  les  expériences  qui  consistent  à  analyser 
un  son  chanté  en  ses  composantes. 

Les  choses  ne  se  passent  pas  exactement  de  la  même 
façon,  lorsqu'il  s'agit  de  consonnes.  Il  est  vrai  que  les 
consonnes  sonores  (parlées  ou  chantées)  sont,  elles  aussi, 
susceptibles  d'être  prononcées  sur  une  note  déterminée, 
tout  en  gardant  leur  timbre  particulier  (4)  ;  il  est  vrai, 
d'autre  part,  que  toutes  les  consonnes  (les  sourdes  comme 
les  sonores)  possèdent  également  une  hauteur  spécifique 
ou  un  vocable,  lorsqu'elles  sont  chuchotées.  Mais,  tandis 
que  dans  les  voyelles  il  suffit  de  changer  cette  hauteur 
pour  obtenir  une  autre  voyelle  ;  en  faisant  subir  un  chan- 
gement de  hauteur  aux  consonnes,  on  se  trouve  en  pré- 
sence non  pas  de  ce    qu'on  pourrait  appeler   une  autre 
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consonne,  mais  tout  simplement  d'une  autre  nuance  de 
la  même  consonne. 

Prenons,  par  exemple,  les  sons  n  et  [n]  (écrit  gn)  dans 
les  mots  français  reine  et  règne.  Si  Ton  articule  ces  deux 
sons  (sans  voyelle  d'appui),  en  les  chuchotant,  on  s'aper- 
cevra aisément  que  le  son  n  est  plus  grave  que  le  son  w', 
de  même  que  a  est  plus  grave  que  i  (tous  les  deux  étant 
chuchotes)  ;  or  a  est  une  voyelle  différente  de  i,  alors  que 
n  et  [n]  sont  considérés,  avec  raison  du  reste,  comme 
n'étant  que  deux  nuances  différentes  de  la  même  consonne. 

Contrairement  à  ce  qui  a  lieu  pour  les  voyelles,  les 
vocables  des  consonnes  ont  été  relativement  peu  étudiés 
jusqu'ici.  Cependant  M.  l'abbé  Rousselot,  qui  a  obtenu  pour 
/  «  des  tracés  qui  ressemblent  beaucoup  à  ceux  des 
voyelles  »,  a  trouvé  que  la  note  caractéristique  du  /fran- 
çais correspond  à  peu  près  à  un  sol'  et  que  la  hauteur 
du  r  lingual  varie  entre  ut  dièse*  et  ré  dièse*  (l). 

Mais  si  pour  mesurer  avec  précision  la  hauteur  du 
vocable  d'une  consonne,  il  faut  avoir  recours  à  des  appa- 
reils (2),  l'oreille  et  le  diapason  suffisent,  comme  dans  le 
cas  des  voyelles,  pour  déterminer  lorsqu'on  a  deux  con- 
sonnes, laquelle  des  deux  a  la  note  caractéristique  la  plus 
élevée.  Ainsi,  comme  le  dit  Donders  (3),  on  peut  voir  de  cette 
façon  qu'un  r  uvulaire  est  plus  grave  qu'un  r  lingual  et 
que  le  son  spécifique  des  consonnes  f,  s,  x  est  plus  élevé 
que  celui  des  sonores  correspondantes  v,  z,  j. 

La  hauteur  spécifique  d'une  consonne  joue  un  rôle  très 
important  au  point  de  vue  de  l'effet  acoustique  que  cette 
consonne  produit  sur  l'auditeur.  En  effet,  si  n  moyen 
diffère  acoustiquement  du  n  mouillé  ou  qu  du  mot  quatre 
du  qu  du  pronom  qui,  cela  tient  surtout  à  ce  que  les  pre- 


I.  Rousi.  Prine.,  p.  4i8  et  suîv. 

3.  V.  Marage,  dans  les  Comptes  rendus  de  V Académie  des  Sciences,  i46, 
p.  63o,  1908  et  147,  p.  gai,  1908. 

3,  Cf.  Donders,  Archiv  jiir  die  hollaendische  Beitrsege  fâr  Natur  et  Heilkunde, 
I,  p.  167.  —  Roass.  Princ,  p.  17g. 


~  3o  — 

miers,  chuchotes,  sont  plus  graves  que  les  derniers  ;  et  si 
un  /  anglais  fait  sur  nous  une  autre  impression  qu'un  t 
français,  c'est  que  le  premier  est  plus  aigu  que  le  second. 
Mais  il  va  de  soi  que  la  même  hauteur  d'un  son 
n'implique  pas  nécessairement  la  même  articulation 
physiologique,  puisque,  comme  nous  allons,  du  reste,  le 
voir  un  peu  plus  bas,  un  son  peut  être  rendu  plus  aigu 
ou  plus  grave  de  plusieurs  façons . 


§  4.  — Hauteur  db  la  coksoinb/:  /  dur,  /  mouillé,  /  moter 

Essayons  d'appliquer  la  méthode  de  la  comparaison  des 
notes  caractéristiques  dont  il  vient  d'être  question  au  cas 
du  son  /,  qui,  bien  que  pouvant  être  défini  d'une  façon 
générique  (V.§  2),  n'en  est  pas  moins  susceptible  des  nuan- 
ces les  plus  diverses.  Soit  le  son  /  dans  les  mots  russes 
[luk]  (  ((  oignon  »  )  et  [lik\  (a  visage  »).  Dans  le  premier 
cas  la  note  caractéristique  est  bien  plus  haute  que  dans  le 
second.  Entre  ces  deux  /,  qui  sont  à  peu  près  le  plus  grave 
et  le  plus  aigu  que'l'on  rencontre  en  Europe,  nous  pouvons 
nous  représenter  une  gamme  continue  de  sons  intermé- 
diaires, parmi  lesquels  se  trouveront  tous  les  autres  /  que 
l'on  entend  en  pratique.  Le  /  français  du  mot  lac  est  à 
peu  près  à  égale  distance  des  deux  /  russes  en  question. 
Nous  appellerons  le  /  de  [luk]  l  grave  ou  /  dur,  et  le  /  de 
[lik],  l  aigu,  /  mou  ou  /  mouillé  ;  quant  au  /  du  mot 
français  lac,  nous  le  désignerons  par  le  nom  de  /  moyen. 
Les  noms  /  mou  et  /  dur  sont  empruntés  à  la  terminologie 
phonétique  russe  (le  premier  est  également  employé  par 
les  Italiens  :  «  /  molle  »).  Le  mot  vélaire,  dont  on  se  sert 
souvent  pour  qualifier  le  /  des  mots  russes  tels  que  [luk], 
ne  pourrait  pas  remplacer  le  mot  dur,  car  il  ne  caracté- 
rise que  la  façon  d'articuler  et  non  pas  l'impression  acous- 
tique que  produit  le  son. 

Ainsi  qu'il  a  été  dit  dans  l'avant-propos,  /  dur,  /  moyen 
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/mouillé  seront  représentés  dans  cet  ouvrage  respeo- 
tivement  par  les  symboles  [/.j,  [L]  et  [V]. 

Les  termes  grave  et  aigu  comportent  des  idées  suscep- 
tibles de  degrés,  et  l'on  conçoit  facilement  le  sens  des 
expressions  telles  que  un  l  assez  grave,  un  l  très  aigu, 
un  l  tendant  vers  [l  ;],  etc.  La  hauteur  du  l  aigu  atteint 
souvent  celle  de  la  voyelle  i  (dans  nid)  et,  au  contraire,  la 
hauteur  du  l  grave  diffère  peu  de  celle  de  Vu  (dans  nous 
prononcé  [wm]). 

Dès  lors  on  peut  monter  àt  uh  i  par  la  gamme  des  / 
tout  aussi  bien  que  par  celle  des  voyelles,  ainsi  quelle 
montre  le  tableau  suivant  : 


/.•  /' 


\ 


\ 


\/ 


Notons  également  le  parallélisme  qui  existe  entre  la 
gamme  des  /  et  celle  des  autres  consonnes  ;  par  exemple, 
[/;]  est  à  Z  et  à  /'  ce  que  k  Qi  t  durs  (qui  se  trouvent  en 
turc)  sont  à  A  et  /  moyens  du  français  et  à  it  et  /  mouillés 
du  russe. 

Il  existe  dans  toutes  les  langues  une  sympathie  naturelle 
entre  /  dur  et  les  voyelles  graves  ;  aussi  les  combinaisons 
[l:u],  [ul  .],  [/;  o],  [ol  :],  [l:a],[al:]  sont-elles  plus  fré- 
quentes que  [el:],[il:]  et  surtout  [l:e],[l:i\  (V.  §6). 
D'autre  part,  l  prévocalique  se  prononce  normalement 
avec  plus  d'énergie  que  l  en  fin  de  syllabe  ;  or,  le  renfor- 
cement d'un  son  en  entraîne  presque  toujours  le  rehaus- 
sement ;  c'est  pourquoi  /  devant  une  consonne  ou  à  la  fin 
d'un  mot  est  sensiblement  plus  grave  que  devant  une 
voyelle.  Retenons  ce  fait  pour  ce  qui  va  suivre. 

Enfin,  en  ce  qui  concerne[/'],  remarquons  que,  comme  (  l) 
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l'a  démontré  péremptoirement  M.  l'abbé  Rousselot,  c'est  là 
un  son  simple  bien  distinct  de  [iy]  et  de  [i'y].  Il  faut,  par 
conséquent,  bien  se  garder  de  confondre  le  cas  du  mot 
russe  [l'od]  («  glace  »)  avec  celui  de  \i'yot]  («  il  verse  ») 
ou  le  son  //  du  catalan  llum  avec  H  du  français  escalier  ; 
dans  î't/ot  et  dans  escalier  on  a  affaire  à  des  sons  doubles 
(/'y,  li)  ;  [f]  est  à  [/y]  ce  que  [/i']  (dans  baigner,  pron. 
[bén'é])  est  à  nt/  (dans  panier  pron.  [pant/é]). 

D'autre  part,  la  différence  entre  ii  et  Vi  apparaît  nette- 
ment dans  les  exemples  it.  cavalière  et  bersagliere,  esp. 
medalla  et  Italia. 

Il  est  bien  entendu  que,  toutes  les  fois  que  nous  nous 
servirons  du  terme  /  mouillé  en  parlant  du  français,  il 
s'agira  du  son  [/']  que  l'on  rencontre  aujourd'hui  dans  la 
prononciation  du  midi  de  la  France  (par  exemple  dans 
[ortei],  [mePcer])  et  non  pas  du  son  y  des  français  du  Nord 
{[ortey],  [meyœr]),  auquel  a  abouti  le  [/]  d'autrefois  et 
qu'on  continue  par  tradition  et  abusivement  à  appeler  / 
mouillé. 


§  5.  —  Les  variétés  de  l  dans  les  langues  actuelles 

Pour  mieux  pouvoir  m'orienter  dans  le  phénomène  de 
la  vocalisation  du  /,  il  m'a  semblé  intéressant  d'étudier  les 
diverses  variétés  du  son  /  qui  existent  en  pratique  (même 
en  dehors  des  langues  romanes)  et,  dans  ce  but,  j'ai  fait 
prononcer  des  mots  contenant  le  son  en  question  par  des 
personnes  appartenant  aux  nationalités  les  plus  variées. 
Voici  les  résultats  que  j'ai  obtenus  soit  à  Paris,  soit  pen- 
dant mes  voyages. 

Il  existe  des  langues,  comme  le  japonais,  qui  ne  con- 
naissent aucune  variété  du  son  /,  mais  les  langues  de 
cette  catégorie,  d'ailleurs  peu  nombreuses,  ne  font  pas 
partie  de  la  famille  indo-européenne.  D'autres  langues, 
telles  que  le  français,  le  provençal,  l'allemand,  le  danois, 
le  suédois  ne  possèdent  qu'une  seule  variété  de  ce  son,  à 
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savoir  un  /  voisin  du  /  moyen  ;  bien  entendu,  cela  n'est 
vrai  qu'en  gros,  car  bien  que  le  français  (tel  qu'on  le  pro- 
nonce dans  le  Nord),  par  exemple,  n'ait  plus  ni  [/;]  ni  [/'], 
le/  de  livre  et  de  palier  est,  strictement  parlant,  un  peu  plus 
aigu  que  celui  de  lac  et  surtout  de  lot  et  de  loup.  En 
hongrois  ce  L  unique  tend  toujours  légèrement  vers  [/  :] 
(par  exemple,  dans  lakni,  ievel). 

L'existence  de  deux  variétés  de  /  dans  une  seule  langue 
se  laisse  constater  assez  fréquemment.  C'est  ainsi  que  plu- 
sieurs parlers  italiens,  l'espagnol,  le  roumain,  le  français 
prononcé  par  les  méridionaux  ainsi  que  certains  patois 
provençaux,  et,  parmi  les  langues  slaves,  le  tchèque,  le 
bulgare  et  le  serbe  connaissent  L  et  [/']  à  la  fois  ;  par 
«xemple,  it.  lago  et  /iglio,  roum.  luà  et  goli.  En  italien,  le 
son  /'  ne  se  trouve  que  devant  une  voyelle,  mais  en  rou- 
main aussi  en  fin  de  mot.  Quant  au  français  du  Nord 
certaines  personnes  croient  prononcer  des  /  mouillés,  par 
exemple  dans  ailleurs,  cuiller,  mais  en  réalité  ne  pro- 
noncent que  [alyœr]  ou  [aTyœr],  [kûilyer]  ou  [kûiryer 
(et  non  pas  [al'œr],  [kûil'er]}.  Enfin,  pour  ce  qui  est  du 
bulgare,  le  son  L  paraît  y  tenir  quelque  chose  du  [l:]  (par 
exemple  dans  [loxo],  [uixilel]). 

Par  opposition  aux  langues  qui  viennent  d'être  citées, 
l'anglais,  l'écossais,  le  hollandais,  le  norvégien  et  le  turc 
ne  connaissent  que  [/;]  et  Z  ;  mais,  alors  que  le  timbre 
dur  du  [/;]  anglais  et  hollandais  n'est  pas  très  prononcé  et 
celui  de  l'autre  /  est  à  peu  près  moyen,  le  [/;]  turc  est  très 
grave  et  le  L  turc  tend  sensiblement  vers  [/;].  Notons  que 
le  [/;]  norvégien  et  hollandais  se  trouve  d'ordinaire  devant 
une  consonne  (norv.  ail,  hoU.  ail,  valk),  le  [/;]  anglais 
aussi  après  une  consonne  (par  ex.  cold,  milk,  ail, 
noble);  toutefois,  dans  les  provinces  de  l'est  de  la  Hol- 
lande telles  que  l'Overyssel  et  la  Drenthe,  on  l'entend 
également  devant  une  voyelle  (par  ex.  lamp). 

Quant  aux  variétés  du  /  en  turc  indiquées  plus  haut, 
[/.•]  se  rencontre  lorsque  le  son  est  double  (par  ex.fa//aA], 
«  Dieu  »)  et  le   son  intermédiaire  entre  /  dur  et  /  moyen. 
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dauis  tous  les  autres  cas  (par  ex.  [ol:  mak  :],  «  être  »).. 
L'arménien  classique  se  rapproche  du  hollandais  et  un 
peu  de  l'anglais  en  ce  qu'il  possède  un  /  dur  qui  peut  se 
trouver  devant  une  consonne  et  un  /  moyen  qui  est 
presque  toujours  prévocalique  ;  ce  [/;]  est  devenu  aujour- 
d'hui une  espèce  de  h  aspirée  qu'on  représente  en  trans- 
cription par  7  (1).  Remarquons  aussi  que  A.  Thumb  (2) 
parle  de  certains  dialectes  grecs  qui  posséderaient  un  [/:]. 
Enfin  d'après  Schleicher  (3),  Trautmann  (4),  Vœlkel  (5)  et 
Uibrich  (6)  ce  son  existerait  dans  certains  dialectes  alle- 
mand du  nord-ouest. 


§  6.  —  Les  variétés  de  /  dans  les  langues  actuelles  {suite) 
Influence  du  /  dur  sur  les  voyelles  voisines 

Le  type  des  langues  ne  possédant  que  [/  ;  ]  et  [/*]  n'est 
pas  moins  fréquent  que  les  deux  précédents,  et  ici  il  faut 
citer  en  premier  lieu  le  russe,  le  petit  russien,  le  polonais, 
certains  dialectes  tchèques,  le  lithuanien  (surtout  à  l'est, 
voir  aussi  Gauth.  Buiv.p.  25  ;  d'après  M.Thomson(7)même 
les  Allemands  qui  habitent  la  Lithuanie  prononcent  /  d'une 
façon  dure,  et  Wald,  par  exemple,  devient  dans  leur  pro- 
nonciation [val  :  t]),  le  lette,  l'albanais  et  parmi  les  langues 
romanes,  le  catalan  (même  le  catalan  de  France,  c'est-à- 
dire  des  Pyrénées- Orientales,  où  j'ai  entendu  nettement 
[al:i]  [sal:ia],  [al:tre],  [fal  .-^ajetc,  cf.  §83  ;  l'Atlas  note 
ces  \l:\  par  un  simple  /)  et,  en  partie,  l'italien  littéraire 
(parlé,  par  exemple  par  des  Siciliens,  cf.  §§  95  et  121)  ;  les 


I.  Cf.  Meill  Esq.,  SS  i8  et  ao  eiMém.  Soe.  Ling.  XIII,  p.  387,  igoS. 
a.  Die  grUchischen  Lehwcehrter  im  Armenischen  dans   Byz.  Zeitschr.,  IX,, 
.  4o5,  1900. 

3.  Zur  Vergleichenden  Sprachgesehichte.  Bonn,  i84S,  p.  i3g. 

4.  Sprachl.,  p.  a 83. 

5.  Chàng.,  p.  i5. 

6.  Zeitschr.  Rom.  Ph.,  VI,  1878. 

7.  Ob.  Y.,  p.  aSg. 
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deux  derniers  ont  cependant  un  [/.]  bien  moins  dur  que 
celui  des  langues  slaves.  Pour  ce  qui  est  de  l'italien, 
Storm(l)  dit  avec  raison,  en  parlant  de  cette  langue  eu 
général,  qu'il  y  a  «  une  pointe  de  gutturalité  dans  //  de 
bello  comparé  au  français  belle  »  et  M.  l'abbé  Rousselot  (2) 
cite  un  exemple  de  [/:]  bien  net  qu'il  a  entendu  à  Lémié 
(vallée  du  Viu),  à  savoir  dans  la  combinaison  [/  ;  fave] 
(«  les  fèves  »)  ;  on  trouve  des  traces  de  [/:]  dans  quelques 
autres  vallées  des  Alpes  italiennes,  par  exemple  dans  le 
Val  Vigezzo  ([al:tru\,  [kal:du\).  La  plupart  des  langues  du 
deuxième  type  connaissent  \l:]  dans  toutes  les  positions 
(devant  voyelle,  devant  consonne,  en  fin  de  mot,  après 
a,  0,  u  aussi  bien  que  après  (e,  i)  ;  par  exemple  en  russe 
on:a[/;  odka],  [pal:  kà\,  [vil:  ka\  [l :  gat\  [kol:],  en  lithua- 
nien laukai  (pron.  [/;  aukay\,  en  lithuanien  oriental  on 
trouve  môme  les  combinaisons  [/:e],  [/:  i],  par  ex.  [kuma 
=  /;  ï])  (3),  en  tchèque  dialectal  tlsty^  en  albanais  felkine,  en 
catalan  falda,  real,  clar  (pron.  [fal:  da],  [real  :],  [kl :  ar]). 

Cependant  le  russe  et  le  polonais  ne  connaissent  pas  de 
[/;]  devant  f.  Le  russe  n'a  même  pas  de  [/;]  devant  e 
(mais  le  polonais  a  bien  des  mots  tels  que  [bul  :  etxka], 
«  petit  pain  »),  Au  contraire,  en  catalan  et  en  italien  litté- 
raire prononcé  par  des  Siciliens,  chose  extrêmement  inté- 
ressante, surtout  puisqu'il  s'agit  de  langues  romanes,  /  est 
dur  même  devant  un  i,  qui,  non  seulement,  ne  communique 
pas  de  timbre  palatal  au  /  qui  précède  (comme  c'est  le  cas, 
par  exemple,  en  russe:  [dal:],  plur.  [daFi]),  mais  encore 
se  transforme  lui-même  en  une  espèce  d'i  anglais  ouvert 
(comme  dans  big),  par  exemple  dans  le  mot  catalan  felis 
(lat.  felicé). 

Quant  au  /  mouillé,  dans  les  langues  non-romanes  que 
je  viens  de  citer,  on  le  trouve  devant  une  consonne  tout 
aussi  bien  que  devant  une  voyelle  et  qu'en  fin  de  mot,  par 


I.  Eng.  Ph.  I,  p.  4o. 

a.  Mod.,  p.  a34. 

3.V.  Gauth.Buiv.,^.  il. 
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exemple,  dans  les  mots  russes  [boVno]  et  [rstii']  et  les  mots 
polonais  wielki  (pron.  [y'e/'A;i]),  Lwôio  (pron.  [l'vuf]  ;  mais 
en  catalan,  au  contraire,  cette  consonne  ne  se  rencontre 
que  devant  une  voyelle  (llum)  où  à  la  !in  d'un  mot  (coll). 

Enfin,  plus  d'une  fois,  nous  aurons  à  parler  dans  le  pré- 
sent ouvrage  d'une  langue  où  j'ai  observé  les  trois  variétés 
du  /  à  la  fois,  c'est  le  portugais  ;  [/ .],  qui  se  trouve  tou- 
jours en  fin  de  syllabe,  par  exemple  dans  alto,  L  et  T  tou- 
jours suivis  d'une  voyelle,  respectivement  dans  largo  et 
dans  filho  ;  le  timbre  dur  de  [/  .j  est  marqué  surtout  dans 
le  Nord,  par  exemple  à  Coimbre.Lecas  se  présente  égale- 
ment en  italien  littéraire  prononcé  par  exemple  par  des  Flo 
rentins  (on  y  entend  [/  ;]  après  a,  o  et  après  une  consonne  : 
colpo,  caldo)  et  en  rhctoroman  (/y  est  dur  en  fin  de  syl 
labe,  par  exemple  à  Bergun  :  cavals,  salto),  mais  les  [/;] 
que  j'y  ai  entendus  sont  loin  d'être  aussi  francs  que  ceux 
du  portugais  et  se  rapprochent  beaucoup  du  /moyen. 

Ainsi  que  nous  le  verrons  plus  bas,  le  /  du  latin  et  le  / 
du  vieux  français  avaient  les  mêmes  trois  sons  différents 
et  presque  exactement  dans  les  mêmes  conditions  que 
celui  du  portugais  actuel;  par  exemple,  lat.  altus,  largus, 
filius,  V.  fr.  halz,  large^  fi^  i^)-  Le  tableau  qui  suit  résume 
ce  qui  vient  d'être  dit  au  sujet  des  variétés  de  /  dans  les  dif- 
férentes langues  modernes.  Les  chiffres  1,  2,  3  y  marquent 
respectivement  la  position  devant  voyelle,  devant  consonne 
et  en  fin  de  mot  ;  de  plus,  la  parenthèse  enfermant  ces 
chiffres  indique  que  le  son  est  rare  ou  n'est  pas  connu  de 
la  langue  littéraire. 


«:)..  aS  123(133)  a3  a3    aS       23  laS  ia3  ia3    ia3    i!»3  laî   i 

L  .  .  .      I     ia3  I  ia3  ia3  ia3  ia3  I  ia3  I  ia3  ia3  ia3  ia3    ia3      tiB 

{ Pj.  .  .   I  i3   I  i3   I   3  (I)  (I)  ia3  ia3  ia3  laS  laS  ia3  ia3  u3 

I.  V.  SSaS  à3o. 
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Ce  tableau  fait  abstractioa  des  nuances  du  [/  ;],  dont  il  a 
été  question  plus  haut  ;  ainsi  il  exi!?te  une  différence  assez 
sensible  entre  le  /grave  anglais  et  le  /  grave  russe,  celui-ci 
étant  bien  plus  dur  que  celui-là.  A  ce  propos,  Storm  dit  : 
«  les  Russes  prétendent  que  notre  /  ressemble  à  leur  / 
dur,  mais  nous  ne  pouvons  y  percevoir  aucune  ressem- 
blance. Tall,  holl  prononcés  avec  un  f/:]  russe  sont  abso- 
lument irréconnaissables,  comme  je  le  sais  par  expé- 
rience (1).  »  Ainsi  l'affirmation  de  Trautmann  (2)  que  «  le 
/  dur  anglais  est  le  même  que  le  /  guttural  des  Slaves  » 
et  celle  de  Thomson  que  «  le  /  anglais  ressemble  au  / 
vélaire  (c'est-à-dire  dur)  russe  »  (3)  ne  sont  exactes  que 
jusqu'à  un  certain  point. 

Nous  avons  déjà  constaté  l'influence  du  [/;]  sur  la 
voyelle  voisine  à  propos  du  catalan.  Celte  influence  est 
peut  être  encore  plus  intéressante  en  anglais,  où[/;] 
transforme  souvent  l'a  qui  pré(;ède  en  o  (par  ex.  dans  old 
et  dans  fall,  ail,  almost,palfrey,  qui  se  prononcent  [/o/;  /;], 
\ol :  /;]  etc.)  et  parfois  même  i  en  [iu\  [yu\  ou  [u]  (par  ex. 
children,  pron.  \txiul  :  drdn],  ou  \lxul  :  drdn\,  milk, 
pron.  [mil  :  k\  ou  [myul  :  k\)  (4)  ;  en  portugais  (surtout 
sur  l'île  de  Madère)  [/  .J  communique  à  la  voyelle  voi- 
sine un  timbre  un  peu  guttural  i5).  Un  phénomène  ana- 
logue s'observe  aussi  parfois  dans  les  langues  slaves, 
par  exemple  en  haut  lusacien  où  l'on  a  [osol  :\  pour 
|o5'e/:]{6). 


I.  Ëng.  Ph.  I,  p,  189. 
3.  Sprachl.  p.  188. 

3.  Ob.  Y.  p.  ao8. 

4.  V.  Sweet,  Hisl.  p.  74  et  Vœlk.  Chang.,  p.  a5. 

5.  V.  §  91  et  Vianna,  Ess.  p.  49  Vase.  Hisl,  p.  64. 

6.  V.    Vœlk.,  Chang.,loe.  eil. 


G.  Kolowrat 
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§  7.  —  Caractère  vocaliqi  e  du  /  dur, 
surtout  en  fin  de  syllabe 

Il  y  a  une  autre  chose  importaute  à  considérer  dans 
l'étude  des  consonnes,  ce  son  les  bruits  consonantiques 
qui  font  précisément  que  tel  sou  est  une  consonne  et  non 
pas  une  voyelle. 

A  ce  propos,  M.  Scerba  (i)  écrit  :  «  pour  l'oreille,  17 
dure  par  comparaison  à  17  ordinaire  se  définit  comme  un 
phonème  avec  peu  de  bruits  consonanliques,  une  l  très 
vocalique  avec  un  timbre  grave  ».  En  effet,  à  mesure  que 
Ton  monte  de  [/  ;]  à  [/'],  le  nombre  des  bruits  consonan- 
tiques  augmente  de  sorte  que  [/  ;]  n'en  a  pas  beaucoup 
plus  que  u,  mais  Z  en  a  davantage  et  f/']  en  a  plus 
encore  ;  à  ce  point  de  vue,  c'est-à-dire  si  l'on  augmente 
toujours  le  nombre  de  ces  bruits,  la  série  des  /  aboutit 
non  pas  à  i  (syllabique  ou  non),  mais  à  la  consonne  corres- 
pondante y  (comme  dans  yeux),  qui  est,  pour  ainsi  dire, 
encore  plus  consonne  que  [/  ]  : 

Ainsi,  au  lieu  du  tableau  du  §  4  nous  obtenons  la  sécie 
suivante. 

u,[l:lU[r],y 

Un  rapport  direct  entre  la  hauteur  du  son  (chuchoté)  et 
le  nombre  des  bruits  consonants  existe  également  pour 
toute  autre  consonne  que  /;  si  nous  prenons, par  exemple, 
la  série  /  dur  (du  turc),  /  moyen  (du  français),  /  mou  (du 
russe  ou  du  hongrois),  la  qualité  consonante  du  son 
augmentera  aussi  en  raison  de  la  mollesse,  c'est-à-dire  de 
la  hauteur  du  son. 

D'un  autre  côté,  moins  grande  esti'énergie  avec  laquelle 
on  articule  une  consonne  (ce  qui  arrive,  par  ex.,  lorsque 
la  consonne  est  finale  d'une  syllabe),  plus  celte  consonna 


1.  Scerba,  Nol.,  p.  a8o. 
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(par  ex.  /dans  at  opposé  h  ta)  se  rapproche  des  voyelles. 
Ainsi  «  /  finissant  la  syllabe  comporte  un  contact  (de  la 
langue  avec  le  palais  ou  les  dents)  moins  fort,  par  consé- 
quent, des  orifices  plus  grands  et  des  bruits  consouan- 
tiques  affaiblis  ;  en  un  mot,  elle  est  plus  vocalique  (1).  » 

Par  exemple,  dans  le  mot  russe  [l :  apà\  non  seulement 
[/  :]  est  plus  aigu  que  dans  [dal  :]  (cf.  §  4,  vers  la  fin),  mais 
encore  est  plus  consonne  que  dans  ce  dernier  mot. 

Tous  ces  faits,  comme  nous  le  verrons  plus  bas,  sont 
d'une  grande  importance  dans  Texplication  du  phénomène 
de  la  vocalisation. 


§  8. —  Le  / SOURD 

Jusqu'ici  nous  n'avons  étudié  que  les  variétés  du  / 
sonore.  Mais  il  faut  noter  qu'on  observa»  aussi  parfois  des  / 
sourds  (soufflés),  qui  sont  aux  /  sonores,  ce  que,  par 
exemple,  /  et  ;?  sont  à  d  et  b. 

Ainsi  M,  Passy  (2)  mentionne  le  mot  français  peuple 
(prononcé  sans  e  muet)  comme  contenant  un  /  sourd 
(alors  qu'au  contraire  dans  l'anglais  people  l  est   sonore). 

Si  cependant  le  /  sourd  est  exceptionnel  dans  les  langues 
romanes,  il  n'en  est  pas  de  même  de  Tirlandais,  où  d'après 
H.  Pedersen  (3)  il  existe  un  /  moyen  sourd,  et,  dans  cer- 
tains dialectes,  môme  un  /  mou  sourd.  Pourtant_,  môme  en 
irlandais,  ce  /  sourd  ne  joue  aucun  rôle  dans  le  phénomène 
delà  vocalisation  du/. 


§  9.  —  Classification  physiologiqub  des  vabiétês  de  /, 

Lorsqu'il  s'agit  d'étudier  une  consonne,  et,  en  particulier 
un  /,  au  point  de  vue  physiologique,  il  y  a  lieu  d'examiner 
plusieurs  choses. 


1.  Scerba,  Not.,  p.  28a. 

2.  Et.  p.  201,  22<'. 
2,.Asp.,  §,  17. 
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1.  Quelle  est  la  partie  de  la  langue  qui  touche  la  paroi 
de  la  bouche,  en  formant  obstacle  à  l'émission  d'air  ? 

Al  ce  point  de  vue  on  peut  distinguer  :  a)  les  consonnes 
dentales  pointues,  par  exemple  t  pointu  et  /  pointu,  où 
l'obstacle  n'est  formé  que  par  la  pointe  de  la  langue  comme 
c'est  le  cas  de  ces  sons  dans  les  mots  las  et  tas  ; 

b)  Les  consonnes  dentales  écrasées,  c'est-à-dire  celles  qui 
produisent  un  écrasement  de  la  langue  (1),  qui  ont  d'habi- 
tude un  timbre  mouillé,  par  exemple  /  et  /  écrasés  (hongr. 
atyŒy  russe  [/"on  j)  où  «  toute  la  partie  antérieure  de  la 
langue  se  relève  vers  le  palais  dur»  (2)  et  forme  ainsi  l'obs- 
tacle ; 

c)  Les  consonnes  palatales  écrasées  qu'on  obtient  en 
reculant  encore  un  peu  le  point  de  la  langue  formant 
obstacle,  et  eu  lui  faisant  toucher  le  haut  du  palais  dur, 
par  exemple  k  écrasé  (fr.  qui,  grec  moderne  [k'endron] 
<  centre  »)  ; 

d)  Les  consonnes  suprapalatales,  où  le  point  de  contact 
se  transporte  déjà  à  peu  près  vers  le  milieu  de  la  langue, 
qui  touche  l'endroit  où  commence  le  palais  mou,  par 
exemple  k  (It.  cap)  ; 

e)  Les  consonnes  vélaires  pures  où  Tobstacle  est  formé 
par  le  voile  du  palais,  par  exemple  k  vélaire  dans  le  mot 
turc  [olmak\  : 

f)  Les  consonnes  dentales-vélaires,  qui  sont  générale- 
ment en  môme  temps  pointues,  car  elles  ont  deux  obstacles 
à  l'émission  de  l'air,  l'un  formé  par  la  pointe  de  la  langue 
et  l'autre  par  sa  partie  de  derrière  venant  s'appuyer 
contre  les  parois  de  la  gorge  ;  par  exemple,  t  dans  le  mot 
turc  \sultati\  et  [/;]  dans  le  mot  russe  [/;  apa\.  Souvent  on 
appelle  un  [/  ;]  de  ce  genre  simplement  /  vélaire  (en  le 
confondant  ainsi  avec  le /vélaire  proprement  dit)  le  timbre 
vélaire  trop  caractéristique  étouffant  celui  du  /  pointu. 
Afin  de  rendre  possible  le  contact  de  la  langue  avec  le  voile 


1.  y.  mil.  Et.  VI,  n.  1 

a.  T/»omt.  Oh.  Y.  p,  3o4. 
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du  palais  ou  les  parois  de  la  gorge  il  est  nécessaire  d'en 
relever  la  partie  postérieure,  de  sorte  qu'au  fond  «  la 
vélarisation  consiste  dans  le  relèvement  de  Tarrière- 
langue  il)  ». 

2°  Quel  est  l'endroit  que  touche  la  pointe  de  la  langue 
(s'il  s'agit  d'une  consonne  pointue  ou  pointue-vélaire)  ? 

Ici  on  peut  distinguer  /  interdental,  où  la  langue  déborde 
entre  les  dents  (tel  semble  être  le  /  du  dialecte  lithuanien 
de  Buividze  qu'on  prononce  en  avançant  la  langue  de  façon 
que  la  pointe  en  vienne  presque  à  dépasser  les  dents)  (2), 
l  dental  proprement  dit,  /  alvéolaire  et  /  cacuminal  (c'est- 
à-dire  touchant  le  haut  du  palais  dur).  Brûcke  (3),  ne  dis- 
tingue en  tonique  quatre  /,  à  savoir  :  /alvéolaire,  /cérébral, 
/  mouillé  et  /  dental,  mais  il  confond  là  deux  classifica- 
tions différentes,  /  mouillé  (c'est-à-dire  physiologiquement 
/  écrasé)  ne  pouvant  être  comparé  qu'au  l  vélaire  ou  au  / 
pointu,  c'est-à-dire  aux  l  classés  d'après  le  point  de  la 
langue  formant  obstacle;  quant  au  l  cérébral,  nous  avons 
dit  (§  2)  que  ce  n'était  pas  un  /  pur,  mais  bien  un  son 
intermédiaire  entre  /  et  r.  Du  reste,  cette  classification 
des  /  est  incomplète  car  on  n'y  trouve  ni  le  /  interdental^ 
ni  le  l  cacuminal,  ni,  d'autre  part,  le  /  vélaire. 

3"  Quelle  est  la  forme  du  milieu  de  la  langue  ? 

Ainsi,  par  exemple,  on  peut  prononcer  /  avec  la  langue 
droite,  c'est-à-dire  plus  ou  moins  libre  dans  la  bouche,  ou 
bien  avec  la  langue  se  creusant  dans  le  milieu  et  y  formant 
comme  une  cavité, 

4°  Quelle  est  la  position  des  lèvres?  En  effet,  les  lèvres 
dans  l'articulation  du  /  peuvent  avoir  la  même  position 
que  dans  celles  des  voyelles  î,  è,  a  etc.  Si  /  se  prononce 
avec  les  lèvres  dans  la  position  de  Vu  (ce  qui  est  souvent  le 
cas  du  /  dur),  M.  Thomson  dit  qu'il  y  a  labialisation  du  /.  La 


I.  Thoms.  Ob.  Y., p.  3o4  et  Jesp.  Lehrb.,  §  3ii,  p.  4'i  ;  on  trouve  la 
même  aiBrmatioa  dans  Storm,  Eng.  Ph.,  I,  p.  65  et  dans  Victor,  EL  et  Kl. 
Ph.,%  98. 

a.  y.Gauth.  Buio.  p.   ai. 

3.    Gr.  p.  4i. 


position   opposée,    c'est-à-dire    l'écartement  des   lèvres> 
s'observe  parfois  dans  la  prononciation  du  /  mouillé. 


§  10.   —  Façon   dont  on    ARircuLB  le   l  moyen, 

LE   /    MOUILLÉ    ET    LE    /  DUR 

Tous  les  philologues  sont  d'accord  sur  la  façon  dont 
s'articule  le  tmoy^n  ou  le  l  mouillé.  Pour  le  premier  la 
pointe  de  la  langue  repose  librement  sur  le  plancher  de 
la  bouche,  et  forme  par  son  contact  avec  les  dents  ou  les 
alvéoles  l'obstacle  à  l'émission  de  l'air  ;  les  lèvres  ont  la 
forme  que  demanderait  l'articulation  de  la  voyelle  è  ou  de 
l'e  muet.  Quand  à  [V],  il  diffère  physiologiquemenl  de  L 
surtout  en  ce  que  c'est  une  dentale  écrasée  (v.  §  9),  et  que 
\a  prononciation  eu  est  souvent  accompagnée  d'un  écar- 
tement  des  lèvres  (v.  §  9).  «  Dans  l'articulation  du  /  mouillé, 
toute  la  partie  antérieure  et  moyenne  de  la  langue  s'appuie 
sur  le  palais  dur.  Les  passages  latéraux  sont  étroits  ou 
'  courts  à  cause  de  la  tension  des  lèvres  et  de  Télargissement 
de  leur  ouverture  (1)  .» 

En  revanche,  la  manière  dont  s'articule  le  l  dur  adonné 
lieu  à  des  explications  les  plus  contradictoires.  Les  opinions 
concernant  ce  son  et  parues  avant  1888  ont  été  analysées  par 
'Vlkel  (2);  parmi  les  auteurs  qui  s'en  sont  occupés  depuis 
cette  date  il  faut  citer  particulièrement  MM.  Jespersen, 
l'abbé  Ronsselot,  Thomson  et  Scerba. 

On  peut  classer  tous  les  philologues  qui   ont  traité   la 

question  en  trois  catégories.  Les  uns  considèrent  comme 

condition  essentielle  le  contact  du  dos  de  la  langue  avec 

'le  voile  du  palais  (le  /  dur  serait  donc  toujours  vélaire)  ; 

ceci  paraît  être  l'opinion  la  plus  répandue,  et  qu'on  trouve. 


I .  Thoms.  Ob.  Y,  p.  ao3 . 
a.  Chang,  p.  44  et  suiv. 
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par  exemple,  dans  les  ouvrages  de  Vœikel,  de  Storm  (1\ 
<ieThomson(2),deSwoet  (3),  et  de  M.  l'abbé  Rousselot(4). 

Ainsi  Thomson  dit:  «  dans  la  prononciation  du  /  russe 
dit  vélaire,  la  partie  médiate  de  la  langue  se  creuse  autant 
qu'il  est  possible,  pour  augmenter  le  résonnateur  super- 
lingual, ce  qui  fait  que  le  dos  de  la  langue  recule  en 
arrière  et  en  haut  vers  le  voile  du  palais,  d'où  le  nom  de 
/  vélaire  »,  De  même,  M.  l'abbé  Rousselot  :  «  [/;]  participe  à 
la  fois  de  VL  et  de  Vu,  la  langue  occupant  à  peu  près  la 
position  de  VL  par  la  pointe  de  V[u]  par  la  racine  ». 

D'autres    philologues   prétendent    que  c'est    plutôt   le 
miUeu  de  la  langue  qui  touche  le  palais  dans   la  pronon- 
iciationdu  [/:]  (on  aurait  donc  ici  une  espèce  de  |/;]  supra- 
palatal)  ;   à    ceux-là    appartiennent,    par   exemple,   von 
^Kempelen  (5),  Jespersen  (6)  et  M.  Passy  (7). 

Enfin,  Scerba  (8),  affirme  que  «  l'essentiel  de  l'articula- 
tion de  17  dure  est  justement  le  contact  de  la  partie  anté- 
rieure de  la  langue  avec  les  dents  d'en  haut,  respective- 
ment avec  les  alvéoles  et  l'abaissement  de  tout  le  corps  et 
surtoutde  la  partie  médiale  de  la  langue  qui  laisse  échap- 
per l'air  de  deux  c6tés  respectivement  d'un  seul  côté  ». 
Jespersen  (/.  c),  au  contraire,  n'attache  pas  d'importance 
au  contact  du  bout  de  la  langue  et  Vœikel  dit  même  que 
«  /,dite  russe, n'offre  point  de  contact  du  tout  quant  à  la 
pointe  de  la  langue  ». 

Pour  moi,  la  question  se  présente  ainsi.  Afin  d'obtenir 
un  /  dur,il  faut, comme  d'ailleurs  MM.  Thomson  et  Soopba 
l'ont  déjà  expliqué,  agrandir  la  chambre  de  résonnance  que 
forme  la  bouche.   Or,  pour  cela,  il    importe  avant   tout 


I.  Eng.  Ph.,],  p.  65. 
a.  06.  T.,  p.  ao8. 

3.  Hist.  §  io4,  p.  37. 

4.  Mod.,  p.  a34. 

5.  Meehanismus  der  menschlichen  Spraehe.  Wien  i79i,p.  agS  et  »uîv. 

6.  Lehrb,  $  3ii,  p.  4i  i. 

7.  Pet.  phon.  p.  76. 

8.  Nol.,p.  aSo. 
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d'abaisser  le  milieu  de  la  langue  (l),ce  qui  entraîne  aussi 
nécessairement  le  contact  de  larrière-langue  avec  le  voile 
du  palais  (2)  ;  il  s'ensuit  que  le  /  dur  est  physiologique- 
ment  toujours  un  /  vélaire.  Remarquons  en  passant  qu'un 
léger  relèvement  de  l'arrière-langue  a  également  lieu 
dans  rai'ticulalion  du  /  sourd  irlandais  dont  il  a  été  ques- 
tion plus  haut  (3),  mais  qui  n'est  pourtant  pas  un  [/;]. 
Tout  ceci  semble  être  vrai  non  seulement  à  priori  (en  ce 
sens  que  les  articulations  indiquées  suffisent  pour  déter- 
miner le  timbre  dur  de  /),  mais  encore  dans  la  pratique  à^ 
nos  langues,  d'après  les  observations  que  j'ai  faites. 

Quant  à  la  labialisation  et  au  contact  de  la  pointe  de  la 
langue  avec  les  dents,  ils  ne  sont  pas  indispensables  pour 
la  production  du  [/:],  puisque  le  timbre  reste  dur  même 
sans  labialisation  et  sans  contact  ;  d'autre  part,  quand 
même  il  y  a  contact,  le  bout  de  la  langue  peut  toucher  le 
haut  du  palais  tout  aussi  bien  que  les  dents  ou  les  alvéoles. 
Seulement  il  est  vrai  qu'au  moyen  de  la  labialisation  on  peut 
renforcer  le  timbre  grave  du  /,  de  même  qu'en  relevant 
le  bout  delà  langue  on  peut  le  rendre  plus  aigu  ;  dès  lors 
on  peut  obtenir  une  hauteur  donnée  de  /  de  différentes 
façons  en  réglant  diversement  la  position  du  bout  de  la 
langue  ainsi  que  celle  des  lèvres.  D'ailleurs  ceci  non  plus 
n'est  pas  vrai  qu'en  théorie  ;  en  pratique  aussi  on  rencontre 
bien  des  [/  ;]  sans  labialisation,  et,  ce  qui  est  plus  intéres- 
sant, des  [/.]  sans  contact  du  bout  de  la  langue  ou  à  con- 
tact avec  le  haut  du  palais.  Je  suis  arrivé  à  cette  conclu- 
sion au  moyen  d'expériences  phonétiques  que  j'ai  faites  à 
l'aide  du  palais  artificiel.  Ici  je  tiens  à  témoigner^ma  recon- 
naissance à  M.  l'abbé  Rousselot,  qui  a  bien  voulu  me 
guider  dans  ces  expériences  et  qui  a  eu  l'extrême  amabilité 
de  préparer  lui-même  les  palais  artificiels  nécessaires.  C'est 


1.  V.  la  lin  delà  phrase  de  Scerba  citée  plus  haut. 

2.  V.  l'opinion  de   Vcelkel,    Storm,  Thomson  et    l'abbé  Rousselot   citée 
plus  haut. 

3.§  8. 


-45- 

en  catalan,  et  parmi  les  langues  non-romanes,  en  anglais 
que  j'ai  trouvé  des  [/;]  sans  contact  du  bout  de  la  langue  ou 
avec  contact  supérieur.  En  ce  qui  concerne  le  portugais, 
l'autre  langue  romane  oti  le  timbre  dur  de  [/;]  est  très  pro- 
noncé, il  n  offre  pas  d'intérêt  à  ce  point  de  vue,  le  [/;]  y 
étant  toujours  dental  ou  alvéolaire  (1). 


§11.  —  Expériences  phonétiques  conceriiaiit 

LE  /dur  catalan 

Les  traces  que  je  reproduis  ici  (et  dont  les  originaux  ont 
été  dessinés  en  partie  par  M.  l'abbé  Rousselot)  indiquent  les 
endroits  de  la  bouche  que  touche  le  bout  de  la  langue  dans 
l'articulation  du  [/;].  Bien  entendu,  il  n'y  a  pas  de  tracés 
qui  correspondent  aux  cas  où  [/  ;]  est  interdental  ou  dental 
proprement  dit  (c'est-à-dire  où  la  pointe  de  la  langue  touche 
les  dents)  et  où  le  [/  ;]  ne  comporte  pas  de  contact  du  bout 
de  la  langue  avec  le  palais  ou  les  dents. 


I,  Cf.  Vianna,  Ess.,  p.  48. 
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Catalan 


I.  —  Falca 

III. 

—  Alpe 

11.  —  Aigu 

V. 

—  Palsa 

IV. 

—  Alba 

-^7  — 

■Dans  l'nrticolafcioii  du  [/ ;]  catalan,  la  pointe  delà  langoe 
se  relève  toujours,  mais  ne  touche  pas  toujours  le  palais. 

Lorsque  l  précède  un  m  (par  exemple /?a/mrt),  le  bout  de 
la  langue  se  relève  un  peu,  mais  ne  toucha  pas  le  palais. 

Devant  /  (par  ex.  alla),  l  est  un  peu  interdental. 

Devant  d  (par  ex.  fatda),  l  est  encore  plus  interdental. 

Le  cas  du  /  suivi  d'un  c  (par  exemple  yaZca)  est  repré- 
senté par  la  figure  I,  qui  contient  les  résultats  de  trois 
expériences.  On  voit  que  la  langue  peut  l»  toucher  le  palais 
d'une  façon  complète  (espace  enlre  les  deux  traits  pleins)  ; 
2o  ne  le  toucher  qu'un  peu  (espace  entre  les  deux  poi'util- 
lés)  ;  3°  ne  pas  le  toucher  du  tout. 

La  figure  II  correspond  au  cas  du  /  devant^  (par  ex. 
algii)  ;  dans  cette  position  la  langue  touche  le  palais  en 
arrière  1°  complètement  (espace  entre  les  deux  pointillés) 
ou  2"  très  peu  (points  isolés). 

Devant  p  (par  exemple  alpé),  ainsi  que  le  montre  la 
figure  III,  il  y  a  contact  de  la  langue  avec  le  palais  ;  ce 
contact  peut  être  1"  et  2°  incomplet  (espace  entre  les 
traits  pleins  et  les  dents  et  entre  les  pointillés  et  les 
dents)  ;  ou  complet  (espace  entre  les  traits  pleins  horizon- 
taux) . 

Pour  étudier  l'articulation  du  /  devant  h  (par  exemple 
alhd)  cinq  expériences  ont  été  faites,  dont  les  résultats  sont 
contenus  dans  la  figure  IV  ;  il  se  trouve  que  dans  le  cas  en 
question  il  y  a  1»  et  2*  contact  complet  (espace  entre  les 
deux  pointillés  et  entre  les  deux  traits  pleins)  ou  3»  et  4" 
contact  incomplet  (points  isolés)  ou  bien  5°  il  n'y  a  aucun 
contact. 

Enfin  la  figure  V  montre  que  devant  s  (par  exemple 
falsd)  parfois  la  langue  touche  le  palais  (trois  expé- 
riences) et  parfois  elle  ne  le  touche  pas  (une  expérience). 

Les  concluî^ions  suivantes  peuvent  être  tirées  de  l'examen 
de  ces  tracés . 

a)  Lorsque  dans  la  prononciation  du  [/:]  catalan  la  ïangue 
touche  le  palais,  il  le  touche  toujours  plus  ou  moins  en 
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haut  (sauf  devant  t  et  d),  jamais  aux  alvéoles,  et  que,  par 
conséquent,  on  a  là  un  son  cacuminal  (voir  §  9). 

h)  Le  contact  de  la  langue  avec  le  palais  n'est  pas  impor- 
tant pour  la  production  du  /  dur,  et  la  langue  (du  moins 
devant  les  non-dentales)  peut  toucher  ou  ne  pas  toucher 
le  palais,  pour  le  même  mot  et  chez  la  même  personne. 

c)  Dans  l'articulation  de  la  combinaison  Im^  générale- 
ment, la  langue  ne  touche  pas  le  palais. 

d)  Le  son  [/  ;]  n'est  interdental  que  devant  t  et  d,  et 
puisque,  comme  je  l'ai  vérifié,  les  sons  /  et  c^,  à  eux  seuls, 
sont  aussi  interdentaux,  c'est  par  anticipation  que  /  l'est 
dans  les  combinaisons  //,  Id. 

é)  Le  son  [Z;]  pouvant  s'articuler  sans  que  la  langue  touche 
le  palais,  et  une  telle  articulation  étant,  en  quelque  sorte, 
intermédiaire  entre  celle  du  /  dur  à  contact  lingual  et  celle 
de  la  voyelle  w,  on  peut  admettre  que  le  phénomène  delà 
vocalisation  du  /est  sur  le  point  de  se  produire  en  catalan. 


§  12.  —  Expériences  phonétiques  concernant 
le   /  dur  anglais 

Les  expériences  phonétiques  que  j'ai  faites  pour  me 
rendre  compte  de  la  nature  du  [/.*]  anglais,  montrent  que 
ce  son,  quoique  différant  sous  certains  rapports  du  \l:\  cata- 
lan, a  avec  lui  beaucoup  d'analogie.  Voici  les  résultats  dé 
ces  expériences. 

Il  se  trouve  que  dans  l'articulation  du  /  final  postvoca- 
lique  (par  exemple  ait),  la  langue  peut  toucher  le  milieu 
du  palais  ainsi  que  le  montre  la  figure  I  ou  ne  pas  le  tou- 
cher; il  en  est  de  môme  du  /  suivi  d'un  f  {palfrey,,  d'un 
m  [almighty)  ou  d'un  k  (elk). 

Comme  il  ressort  de  la  figure  II,  le  son  /  suivi  d'un  s 
(par  ex.  also)  se  prononce  avec  la  langue  touchant  le 
milieu  du  palais,  mais  bien  moins  que  lorsqu'il  est  final. 

La  figure  III  se  rapporte  à  l'articulation  du  /  devant  d 
<par  ex.  old)  ;  dans  cette  articulation  la  langue   touche  le 
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Anglais 


I.  —  AU 

II.  —  Also 


III.  — Old. 

IV.  -  Noble 
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palais  bien  plus  en  avant  que  dans  les  mots  ail  et  also. 

Enfin  la  figure  IV  atteste  que  dans  l'articulation  du  / 
final  après  b,  par  exemple  dans  noble,  double  (mais  non 
pas  dans  nobler,  doubling,  où  le  /  se  trouvant  devant  une 
voyelle  est  un  L),  la  langue  touche  le  palais  plus  en 
avant  et  sur  une  plus  grande  surface  que  dans  ail  et  also 
et  moins  que  dans  old. 

L'étude  de  ces  tracés  nous  amène  aux  conclusions  sui- 
vantes : 

a)  En  anglais  le  /  final  après  consonne  et  le  /  devant 
consonne  sont  des  sons  pointus-vélaires-cacuminaux 
v.  §  9)  ;  le  fait  que  le  [/  ;]  anglais  est  cacuminal,  c'est-à- 
dire  se  prononce  avec  la  pointe  de  la  langue  dirigée  vers 
le  haut  du  palais  résulte  également  des  expériences  publiées 
par  l'abbé  Rousselot  et  Laclotte(l). 

b)  Le  contact  de  la  langue  n'y  est  pas  une  condition 
essentielle,  du  moins  devant  les  labiales  et  les  palatales, 
mais  cependant  les  cas  où  [/;]  repose  librement  dans 
la  bouche  sont  plus  rares  qu'en  catalan,  ce  qui  fait  que  le 
catalan  semble  être  plus  avancé  sous  le  rapport  de  la 
vocalisation. 

c)  La  consonne  qui  suit  [/  ;]  influe  sur  la  manière  dont 
la  langue  touche  le  palais  :  si  dans  also  la  langue  le  touche 
moins  que  dans  ail,  c'est  sans  doute  sous  l'influence  du  s, 
son  continu  qui  demande  une  préparation  anticipée,  et  si 
dans  old  elle  le  touche  plus  en  avant  et  davantage,  c'est 
dû  à  la  présence  de  la  dentale  d. 

Je  crois  qu'on  peut  rapprocher  l'articulation  cacuminale 
du  [/:]  anglais  de  celle  du  r  (par  ex.  dress)  ainsi  que  de 
la  prononciation  alvéolaire  (et  non  pas  dentale)  du  t  et  du 
d  (par  exemple,  take,  do).  Il  me  semble  que  ces  quatre 
faits  sont  connexes  et  dérivent  d'une  seule  tendance  de  la 
langue  anglaise. 


I.  Mon.,  p.  58. 
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S     13.    —    Le    /    DUR  SLAVE    ET    LE    /   DUR    ROMAN 
AU    POINT    DE   VUE    PHYSIOLOGIQUE 


Les  expériences  de  M.  Scerba  concernant [/;]  dans  les 
langues  slaves  (1),  ont  eu  pour  résultat  de  démontrer 
qu'il  existe  une  différence  assez  marquée  entre  l'articula- 
tion du  /  prévocalique  et  celle  du  /  final  d'une  syllabe .  En 
effet,  le  /  prévocalique,  se  prononçant  avec  plus  d'énergie 
que  le  /  final  (2),  comporte  un  contact  de  la  langue  avec 
les  parois  de  la  bouche  qui  est  moins  fort,  une  zone  d'arti- 
culation plus  petite,  et  des  orifices  plus  grands,  ce  qui  fait 
que  même  au  point  de  vue  physiologique,  le  [/;]  final  de 
syllabe  tient  plus  d'une  voyelle  que  le  /prévocalique. 

D'autre  part,  comme  il  apparaît  de  sa  définition  du  / 
dur  (3),  M.  Scerba  est  d'avis  que  ce  son  se  prononce  avec  la 
langue  venant  s'appuyer  contre  les  dents  ou  les  alvéoles. 
Mais  les  tracés  dont  il  appuie  son  affirmation  ne  se  rap- 
portant qu'aux  langues  slaves,  sa  définition  n'est  exacte 
que  si  l'on  ne  parle,  par  exemple,  que  du  /  dur  russe  ou 
polonais.  Du  reste,  M.  Scerba  mentionne  lui-môme  la  pro- 
nonciation du  [/.)  sans  contact  en  Galicie  Occidentale (/.  c); 
mais  je  ne  vois  pas  très  bien  comment  cela  s'accorde  avec 
la  définition  qu'il  nous  donne  de  ce  son,  et  je  me  demande 
s'il  n'y  a  pas  là  une  petite  contradiction . 

Les  expériences  concernant  le  catalan  et  l'anglais,  et 
dont  il  a  été  question  plus  haut  (4),  semblent  montrer, 
qu'il  existe,  même  dans  le  groupe  roman,  des  langues  oii 
[l:]  est  cacuminal  ou  n'a  aucun  contact  lingual  avec  le 
palais  et  que,  par  conséquent,  le  [/  .]  anglais  et  le  \l:]  cata- 
lan, par  exemple,  diffèrent  assez  sensiblement  du  [l:]  russe. 


I.  Nol.  p.  aSa. 
a.  Cf.  §  4  et  7. 

3.  Cf.  §  10. 

4.  §  ti  et  la. 
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Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  parmi  les  langue» 
romanes  il  y  en  a  aussi  où  [l:]  est  conformée  la  définition 
de  Scerba,  et  c'est,  par  exemple,  d'après  ce  que  j'ai 
observé,  le  cas  du  portugais,  du  rhétoroman,  de  l'italien 
parlé  en  Sicile  ;  d'autre  part,  j'admets  bien,  comme  d'ail- 
leurs je  l'ai  déjà  dit(l),  que  le  [/  :]dont  parle  M.  Scerba  soit 
beaucoup  plus  grave  que  celui  que  j'ai  observé  en  catalan 
et  en  anglais  et  que  celui-ci  ne  soit  pas  le  «  vrai  »  /  dur. 
L  essentiel  est  que  l'articulation  du  [/;J  n'implique  pas 
nécessairement  un  contact  de  la  langue  avec  les  dents  ou 
les  alvéoles. 

En  ce  qui  concerne  la  labialisation  nous  obtenons  pour 
[/  :  ]  une  sorte  de  parallélisme  avec  [/']  ;  en  effet,  de  même 
que  le  l  mouillé  est  d'habitude  un  /  écrasé,  le  l  dur  est 
généralement  vélaire,  et  de  même  que  là  il  y  a  souvent 
écartement  des  lèvres,  ici  on  a  dans  la  plupart  des  cas  la 
position  inverse,  c'est-à-dire  la  labialisation. 

En  résumé,  le  /  dur  se  prononce  avec  le  milieu  de  la 
langue  abaissée  et, partant,  avec  la  racine  de  la  langue  tou- 
chant le  voile  du  palais,  ce  qui  justifie  le  terme  de  /vélaire 
appliqué  à  ce  son  ;  quant  à  la  labialisation,  la  position 
horizontale  de  la  langue  et  le  contact  du  bout  de  la  langue 
avec  les  dents  ou  le  palais,  ce  sont  là  autant  d'éléments 
qui  contribuent  à  rendre  le  son  plus  grave,  mais  qui  ne 
s'observent  pas  toujours  dans  la  prononciation  du  [/  :]. 
Ajoutons  que,  comme  pour  prononcer  [/  :]  la  langue  se  met 
dans  la  «  position  d'u  par  la  racine  »  (v.  §  10),  physiologi- 
quement  il  n'y  a  qu'un  pas  de  [/  :]  à  u,  surtout  si  [/  :]  ne 
comporte  pas  de  contact  avec  le  palais  ou  les  dents. 


I.  s  6  et  lo. 


CHAPITRE    II 


LA    CONSONNE     /    EN     LATIN 


TkXTKS    des  GKA.MMAlRlEiNS    LATINS  SE    RAI'I'ORTAKT 
A  LA   PRONONCIATiON    IjIî   LA   CONSONNE    / 


Jusqu'ici  nous  nous  somuK  s  occupé  des  variétés  du  son  / 
envisagées  au  point  de  vue  acouslique  et  physio!ogl(iue. 
Il  y  a  une  autre  question  importante  qu'il  faut  chercher  à 
résoudre  avant  d  aborder  l'étude  proprement  dite  de  la 
vocaHsation  en  français  ainsi  que  dans  les  autres  langues 
romanes  ;  c'est  la  question  très  délicate  et  très  complexe 
de  la  prononciation  du  /  en  latin. 

Il  va  sans  dire  qu'on  no  peut  se  fier  sans  réserve  aux 
témoignages  des  grammairiens  latins  qui  parlent  de  ce 
son,  étant  donné  que  la  phonétique  n'était  pas  une  vraie 
science  à  cette  époque-là  et  que  nous  ne  connaissons  pas  la 
valeur  exacte  des  termes  qu'emploient  ces  grammairiens. 
D'autre  part,  il  est  évident  que  la  considération  du  sort  du 
son  /  dans  les  langues  romanes  à  elle  seule  ne  suffit  non 
plus  pour  nous  fournir  des  données  qui  puissent  établir 
quelle  était  la  prononciation  du  /  en  latin.  Le  seul  moyen 
de  résoudre  la  question  d'une  façon  sinon  absolument  cer- 
taine, du  moins  très  probable,  c'est  de  tenir  compte  à  la 
fois  des  textes  des  grammairiens  et  du  sort  du  /  romain. 
Voici  les  textes  des  grammairiens  en  question  : 


Q.  Kolowrat 
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1.  Priscien  (vi«  siècle  après  J.-C.)  rapportant  l'opinion 
de  Pline  (i*'  siècle  après  J.-G). 


D'après  Pline  Z  a  un  triple  son  : 
le  son  maigre,  lorsqu  il  s'agit  du 
second  élément  du  groupe  //, 
comme  dans  itle,  Metellus  ;  le  son 
plein,  lorsqu'il  termine  les  mots 
ou  les  syllabes  ou  qu'il  a  devant 
lui  dans  la  même  syllabe, une  con- 
sonne commedans  so/,sî7ua,^auus, 
clarus;  le  son  moyen  dans  les 
autres  cas,  comme  dans  lectusjec- 
tum. 


L  triplicem.  ut  Plinio  videtur, 
souum  habet  :  exilem  quando 
geminatur  secundo  loco  posita  ut 
illeyMetellus;  plénum  quando  finit 
nomina  uel  syllabas  et  quando 
aliquem  habet  ante  se  in  eadem 
syllaba  consonantem,  ut  sol,silua, 
flauus,  clarus  ;  médium  in  aliis  ut 
leclus,  leclum  (V.  Keil  Gram.  lut. 
If,  p.  -.9). 


2.  Diomède  (iv' siècle  après  J.-C), 


Ce  sont  également  des  labda- 
cismes  lorsque  nous  prononçons 
lu  première  syllabe  du  mot  lux 
comme  celle  de  aima,  c'est-à-dire 
d'une  façon  trop  pleine. 


Labdacismi  similiter  si  lucem 
prima  syllabauel(rruelut?)a/wam 
nimium  plene  pronuntiemus.  (V. 
Keil  Gram.  lat.  l,  p.453.) 


3.  Servius  (iv*  siècle  après  J.-C). 


On  commet  un  labdacisme,soil 
en  prononçant  un  /  simple  d'une 
façon  trop  maigre  (par  exemple 
dans  Lucius),  soit  en  prononçant 
un  /  double  d'une  façon  trop 
grasse  (comme  dans  Metellus). 


Labdacismi  fiunt,  si  aut  unum 
/  tenuius  dicis  ut  Lucius  aut  gemi- 
num  pinguius  ut  Metellus. {Y. Keil 
Gram.  lat.  /K,  p.  445.) 


4.  Gonsence  (vers  450  après  J.-C). 


En  effet,  les  Grecs  prononcent 
ce  son  d'une  façon  serrée,  car, 
lorsqu'ils  disent,  par  exemple, 
ille  mihi  diœit  les  deux  /  de  la  pre- 
mière syllabe  se  prononcent 
comme  si  le  mot  ille  ne  contenait 
qu'un  seul  /.Au  contraire,d'auires 
prononcent  ille  meum  comitatus 
est  iter  et  illum  per  flammas  eri- 
pui  de  telle  façon  qu'ils  semblent 
joindre  au  mot  ille  un  son  qui 
tient  d'une  consonne, ce  qui  cons- 
titue la  prononciation  la  plus 
grasse.  C'est  là  encore  une  dis- 
tinction que  les  Romains  consi- 
dèrent comme  nécessaire  dans  un 
langage  correct.  En  effet,  la  pro- 
nonciation du  /  doit  être  parfois 
plutôt  grasse,  parfois  plutôt  mai- 


Nam  ecce  greeci  subtiliter  hune 
sonum  efferunt,  ubi  enim  dicunt 
ille  mihi  dixit  sic  sonant  duœ  // 
primas  syllabee  quasi  per  unum  / 
sermoipse  consistât.  Contra  alii 
(Ettmayer,  Zur  Aussprache  des 
laleinischen  /,  Zeitschr.Rom  Phil. 
XXX,  p  648-659,  1906,  lit  contra 
Gain. ..au  contraire,les  Gaulois...) 
sic  pronunliîiut  ï//e  mcum  comi- 
talus  est  iter  et  illum  per  flammas 
eripui  ut  aliquid  illic  soni  etiam 
consonantis  ammiscere  videantur 
quod  pinguissimœ  prolationis  est. 
Romani  linguae  emendationem 
habentiii  hacquoque  distinctione. 
Nam  alicubi  pinguius,  alicubi  dé- 
bet exilius  proferri  :  pinguius 
cum  uel  b  sequitur  ut  (in)  atbo. 
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gre,  grasse  lorsqu'il  est  suivi  de 
b  comme  dans  albiis,  de  c  comme 
dans  pulcher.  de  /  romme  dans 
adelfi,  de  ff  comme  dans  ahjn,  de 
m  comme  dans  pulmo,<le  p  comme 
dans  sr////)?-Mm,-  mais  il  doit  être 
maigre  toutes  les  fois  qu  il  est  ini- 
tiai comme  dans  lepus.  Imia,  lupus 
ou  lorsque,  dan?  un  même  mot. 
il  termine  une  syllabe  et  com- 
mence la  suivante,  comme  dans 
il  e  et  Allia. 


uel  c  (ut)  in  pulchro,  uel  /  ut  in 
adelfis,  uel  g  ut  in  alga,  uel  m,  ut 
in  pxilmnne,y  uel  p  ui  m  sralpro  ; 
exilius  autem  proferenda  est.  ubi- 
curaque  ub  ea  uerbum  incipit,  ut 
in  h  porc,  laita.  lujio  uel  uhi  in 
eodein  uerbo  et  prior  syllaba  i:i 
hac  finitnr.  et  soquens  ab  ea  inci- 
pit ut  il  II'  et  Ai  Un. 

(V.  K.'il   Grcrn.  Inl.  V    r,    P.n4.. 


5.  Pompée  (V*  siècle  après  J.-C). 


Le  labdacisme  peut  avoir  lieu 
avec  un  /  et  avec  deux  /  ;  dans 
le  premier  cas  /  sonne  trop  mince, 
danslesecond  /sonne  trop  gras. Soit 
le  son  /  dans  le  mot  largus  ;  il  faut 
dire  largus  de  façon  à  ce  que  cela 
sonne  gras  ;  de  même  si  l'on  di- 
sait llex  pour  lex  on  commettrait 
encore  un  abdicisme.Au  contraire, 
un  labdacisme  avec  /  double  au- 
rait lieu  si  l'on  voulait  pronon- 
cer /  trop  gras  et  dire  Metelus,  Ca- 
tulus.  Ici  encore  nous  reconnais- 
sons les  défauts  de  prononcia- 
tion des  différents  peuples  ;  le 
labdacisme  est  très  fréquent  chez 
les  Africains  :  il  est  rare  que 
quelqu'un  d'entre  eux  puisse  ar- 
ticuler un  /  simple. 


Labdacismus  est  ille  qui  aut  per 
unum  /  fit  aut  per  duo  ;  sed  per 
unum,  si  tenuius  sonet,  per  duo, 
si  pinguius  sonet.  Puta  /  laryus 
(Keil  lit  «  puta  llargus  »,  c'est- 
à-dire  «  soit  llargus  »,  mais  cette 
lecture  ne  change  pas  le  sens 
général  de  la  phrase)  ;  debemus 
dicere  largus,  ut  pingue  sonet  ; 
et  si  dicas  llex,  non  lex  :  vitiosa 
sunt  per  labdacismum.  Item  in 
gemino  /  si  uolueris  pinguius 
sonare,  si  dicamus  Metelus,  Catu- 
lus.  In  his  etiam  agnoscimus  gen- 
tium  uitia  :  labdacismis  scatent 
Afri  ;  raroest  ut  aliquis  dicat  /. 
(Keil  Gram.  lut.  V,  p.  286). 


6.   Isidore  de  Séville  (VP-VIP  siècle   après  J.-C). 


Le  labdacisme  a  lieu  lorsqu'on 
prononce  deux  /  au  lieu  d'un  seul 
comme  le  font  les  Africains,  par 
exemjple  colloquium  au  lieu  de 
conloqmum  ;  ou  encore  toutes  les 
fois  qu'on  prononce  le  /  simple 
trop  maigre  ou  le  /  double  trop 
gras,  ce  qui  n'est  pas  correct  car 
il  faut  donner  au  /  simple  une 
prononciation  plus  large  et  au  l 
double  une  prononciation  plus 
maigre . 


Labdacismus  est  si  pro  uno  l 
duo  pronuntientur  ut  Afri  faciunt 
sicut  colloquium  pro  conloqmum, 
uel  quoties  unum  /  exilius,  duo 
largius  profprimus,  quod  contra 
est.  Nam  unum  largius,  duo  exi- 
lius proferre  debemus.  (V.  Seelm. 
Aussp.,  p.  326  et  Isid.  Sev.  Orig. 
I,  31,  8). 
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§  15.  —  Ahalysb  des  textes  corcerhant  /. 

Pour  le  texte  de  Diomède,  j'ai  adopté  la  traduction  «  ce 
sont  également  des  labdacismes  lorsque  nous  prononçons 
la  première  syllabe  du  mot  lux  comme  celle  de  aima  », 
c'est  à-dire  que  j'ai  rendu  iiel  par  comme.  En  effet,  je  crois 
qu'il  faut  voir  dans  le  mot  uel  une  simple  faute  de  copiste 
pour  uelut  ;  si  l'on  traduisait  uel  par  ou,  le  texte  de  Dio- 
mède serait  en  contradiction  avec  ceux  des  autres  gram- 
mairiens puisqu'il  semblerait  dire  qu'il  faut  prononcer 
aima  avec  un  timbre  moyen  ou  maigre,  alors  que  le  texte 
5  indique  la  prononciation  grasse  du  /  devant  m  comme 
correcte. 

En  ce  qui  concerne  le  texte  d'Isidore  de  Séville,  qui 
blâme  la  prononciation  colloquium  avec  deux  /,  tandis 
que  les  autres  grammairiens  distinguent  bien  la  pronon- 
ciation correcte  Metellus,  ille  de  la  prononciation  fautive 
Metelus,  ile,CG  texte  peut  comporter  deux  explications  :  ou 
bien  le  mot  colloquium  se  prononçait  en  latin  conloquium 
ou  même  (si  le  n  était  muet)  coloquium,  ou  bien  la  pro- 
nonciation que  recommande  Isidore  était  celle  de  la  pénin- 
sule ibérique. 

Il  est  évident  que  le  mot  mince  {tenuis)  est  employé  par 
les  grammairiens  dans  le  même  sens  que  le  mot  maigre 
{exilis)  et  que  les  expressions  plein  {plenus)  et  gras  {pin- 
guis)^onV  également  synonymes,  car  tous  ces  termes  s'ap- 
pliquent respectivement  aux  mêmes  positions  de  la  lettre  /. 

Quant  au  terme  serré  {subtilis)  que  nous  trouvons  dans 
le  texte  4,  Schiichardt  le  considère  comme  synonyme  de 
mince  et  de  maigre  ;  mais  alors  l'explication  du  texte 
devient  malaisée,  et,  en  effet,  après  avoir  dit  dans  la  pre- 
mière édition  de  son  Vokalismus  :  «  cet  endroit  me 
parait  obscur  »,  dans  la  seconde  (III,  p.  303),  il  propose 
d'intervertir  les  fins  de  la  première  et  de  la  deuxième 
phrases^  et,  d'autre  part,  de  remplacer  aliquid  illic  sont 
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par  aliquid  i  litterse  sont  (quelque  chose  qui  tient  du  son 
de  la  lettre  i).  Mais  cette  correction,  (juoique  très  ingé- 
nieuse, suppose  une  élourderie  de  copiste  trop  peu  pro- 
bable et  me  paraît  trop  compliquée  pour  être  acceptée 
définitivement  ;  du  reste,  elle  n'explique  pas  la  raison 
pour  laquelle  la  prononciation  maigre  ou  mince  de  //  dans 
aie  mihi  dixit.  que  tous  les  autres  grammairiens  consi- 
dèrent comme  bonne,  serait  blâmable. 

C'est  pourquoi  je  suis  d'avis  que  illic  du  texte  4,  doit 
se  traduire  par  «  au  mot  ille  »  et  qu'au  terme  serré  {subti- 
lis)  il  faut  donner  non  pas  le  sens  de  maigre  ou  mince, 
mais  bien  celui  de  moyen  [médius).  L'emploi  du  datif  i//ic 
(dans  le  sens  de  «  au  mot  ille  »)  serait  analogue  à  celui  de 
Tablatif  dans  les  expressions  in  albo,  in  pulchro,  etc. 
(v.  §  14),  qui  signifient  «  dans  le  mot  albus,  dans  le 
mot  pulcher  »,  etc.  On  sait, d  autre  part,  que  le  datif  illic 
remplace  souvent  à  l'époque  impériale  la  l'orme  régulière 
illi{i). 

Ainsi,  d'après  cette  explication,  sans  que  nous  ayons 
besoin  de  faire  subir  la  moindre  correction  au  texte,  celui- 
ci  devient  lout  de  suite  clair.  En  effet,  il  aurait  existé  en 
latin,  du  moins  à  l'époque  impériale,  trois  prononciations 
différentes  du  son  /,  à  savoir  :  1)  la  prononciation  pleine 
(plena)  ou  grasse  (pinguis),  lorsque  /  se  trouve  devant  une 
consonne  (par  exemple  albus),  après  une  consonne  (par 
exemple  clarus)  ou  à  la  fin  d'un  mot  (par  exemple  sol)  ; 

2)  La  prononciation  moyenne  (média)  ou  serrée  [sublilis), 
lorsque  /  est  initial  (par  exemple  lepus)  ou  intervocalique 
(par  exemple  color)  ; 

3)  La  prononciation  maigre  (exilis)  ou  mince  [tenuis)^ 
lorsque  /  est  double  (par  exemple  ille). 

Si  certains  grammairiens  ne  parlent  que  de  deux  /,  c'est 
qu  ils  opposent  l'un  de  ces  deux  /  aux  deux  autres  à  la 
fois  ;  ainsi  ce  qui  intéresse  Pompée  c'est  le  /  double,  car, 


I.  V.  Riem.  et  Goelz.  P/ion,  p.  333. 
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étant  d'origine  africaine,  il  tient  à  communiquer  à  ses 
lecteurs  ou  à  ses  auditeurs  les  observations  qu'il  a  faites 
sur  la  prononciation  africaine  ;  il  ne  parlera  donc  pas  de 
la  différence  entre  le  /  de  albus  et  celui  de  iepus,  mais  les 
réunira  sous  une  seule  dénomination.  De  même,  Cionsence 
oppose  la  troisième  prononciation  (/  double)  à  la  première 
et  à  la  deuxième  (/simple,  c'est  à-dire  /  devant  une  voyelle 
et  devant  une  consonne  autre  que  /)  dans  la  première 
partie  de  son  texte,  et  la  première  {/  devant  consonne)  à  la 
deuxième  et  la  troisième  (/prévocalique  et  /double)  dans 
la  seconde,  ce  qui  fait  qu'au  fond  il  ne  distingue  pas  moins 
de  trois  variétés  de  l. 

§  16.  —  Valeur  des  termes  qd'emploieht  les 
grammairiens  latins  en  parlant  dc  / 

Mais  que  signifient  les  termes  pinguis,  exilis,  etc  ? 
Seelmann  ;i)  semble  les  prendre  tout  à  fait  à  la  lettre  et 
leur  donner  le  sens  de  long  et  bref,  mais  cest  là  une  hy- 
pothèse que  rien  ne  me  paraît  pouvoir  légitimer  car  elle  ne 
repose  ni  sur  l'état  phonétique  d'aucune  des  langues  mo- 
dernes, ni  sûr  le  sort  du  /  latin  dans  les  langues  romanes. 

L'opinion  de  Schuchardt  (2)  est  différente.  «  Le  /,  dit-il, 
doit  avoir  en  commencement  de  syllabe  une  prononciation 
étroite,  en  fin  de  syllabe  une  prononciation  large  :  là  on 
entend  comme  élément  vocalique  un  i  qui  suit,  ici  un  u 
qui  précède  »  Schuchardt  ne  fait  donc  pas  de  distinction 
entre  le  /  de  lepus  et  le  //  de  Metelius,  ce  qui  ne  me  semble 
pas  être  en  accord  avec  les  textes  des  grammairiens. 
Nyrop  (3)  parle,  lui  aussi,  de  deux  variétés  de  /  en  latin, 
mais  il  s'exprime  plus  nettement  et  compare  ces  deux  / 
au  /  dur  des  langues  slaves  (en  fin  de  syllabe)  et  au  / 
moyen  du  français  (devant  une  voyelle  ou  un  autre  /). 

1 .  Aussp.,  p.  334. 
a.  Fofc.II.p.  494 
3.  Grom.  I,  S337. 
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Enfia  M.  Havet  (l),  distiague  également  le  l  dur  du  / 
moyen,  mais,  d'après  lui,  /  aurait  été  dur  lorsqu'il  était 
suivi  non  seulement  d'une  consonne,  mais  encore  d'une 
des  voyelles  u  o,  a,  e;  au  contraire,  /  devant  i  aurait  été 
semblable  au  /  double,  c'est-à  dire  à  un  /ayant  un  timbre 
moyen.  M.  Havet  appuie  sa  théorie  sur  de  nombreux  et 
d'importants  arguments  que  nous  aurons  à  reproduire  en 
partie  plus  bas  (v.  §  19).  Une  observation  en  passant. 
M.  Havet  dit  que  la  lettre  /  en  latin  «  avait  deux  timbres 
distincts  comparables  à  ceux  de  17  russe  dans  Ay/i,  bt/io  i». 
Il  me  semble  que  l'analogie  n'est  pas  complète, car  M.  Havet 
a  bien  en  vue  les  timbres  dur  et  moyen,  alors  que  le  /  de 
by il  est  au  fond  un  /  mouillé. 

M.  Meillet  (2)  ainsi  que  M.  Vendryès  (3),  sont  partisans 
de  la  même  théorie,  mais  fondée  sur  des  raisonnements 
d'ordre  plutôt  phonétique,  et  présentent  de  nouvelles  con- 
sidérations pour  la  défendre.  On  trouve  la  même  opinion 
dans  Baudouin  de  Gourtenay  (4),  dans  Osthoff  (5)  et  dans 
Ettmayer  {Le.)  Meyer-Ltibke  est  aussi  du  môme  avis  (6),  si 
ce  n'est  qu'il  considère  (contrairement  à  ce  que  disent  les 
grammairiens)  le  /  initial  comme  ayant  un  timbre  différent 
{lupus  avec  L)  de  celui  du  /  intervocalique  {famulus  avec 

Cette  façon  d'envisager  les  choses  ne  contredit  nullement 
ce  que  nous  savons  au  sujet  des  langues  romanes,  mais, 
comme  on  le  voit,  ne  s'accorde  pas  très  bien  avec  les 
témoignages  des  grammairiens  (du  moins  avec  les  textes 
2  et  4),  qui  distinguent  trois  /  et  qui  opposent  parfois  le  / 
devant  consonne  au  /  prévocalique.  Aussi,  suis-je  d'avis 


i.Arch.  Lat.  Lex.  IX,  p.  i35,  189a. 

a,  Mém.  Soc.  Ling .   XF,  p.    169,  1900,  et  XIII,  p.    387,    tgoS   et  Rev. 
Bourg    V,  p.  a  19,  1895. 
Z.Rech.,  SS  I39et  i84. 

4.  L'eklsii  po  l:  alinskoY  fonetik'e.  Voronej,  1898,  p. 79  etsuîv. 

5.  Transact.  Am.  Phil.  Ass.,  XXIV,  p.  5o,  1898. 

6.  V.    Zeitsehr.Jr.  5p.,  XX,  a,  p.  66,  1898,  Gram.  rom.  S  169  et  Einf. 
S  iS8. 
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qu'on  pourrait  apporter  à  la  théorie  de  M.  Havet  une  légère 
modification  qui  la  ferait  aboutir  à  une  solution  plus  con- 
forme aux  textes  étudiés  plus  haut.  L'hypothèse  que  je 
me  permets  d'exposer  ici  voudrait  : 

Que  L  en  fin  de  syllabe  (et  après  consonne  ?)  eût  eu  un 
son  dur  (v.  §  4  ); 

Que  /  en  suivi  de  w,  o,  a  ou  e  (sauf  s'il  précédé  d'une 
consonne  ?)  se  fût  prononcé  avec  un  son  (v.  §  4)  voisin  du 
son  moyen  (du  moins  à  l'époque  impériale,  mais  à  une 
époque  plus  ancienne  peut  être  aussi  avec  le  même  son  dur 
qu'en  fin  de  syllabe)  ; 

Et  que  /  suivi  d'un  i  ou  d'un  autre  /eût  été  un  /  mouillé 
(V.  §  4). 

Les  termes  pinguis  eipienus  des  grammairiens  signifie- 
raient donc  dur,  subtilis  et  médius  auraient  le  sens  de 
moyen  (fr.  lac)  et  exilis,  tennis  équivaudraient  à  mou 
(mouillé).  Ainsi  altus  se  serait  prononcé  avec  un  [/.'], 
lupus  et  lectus  avec  un  L  semblable  à  celui  des  mots  fran- 
çais loup  et  lecture  (à  une  époque  antérieure  à  l'époque 
impériale  peut-être  aussi  avec  un  [/  :  ]  russe  ou  catalan)  ; 
et  liber,  filius,  gallus  non  pas  avec  un  /  comme  le  veulent 
MM.  Havet,  Meillet  et  Vendryès,  mais  avec  un  [/']. 


§  17.  —  Labdacismbs  ;  remarque  sur  le  l  précédé 
d'une  coksonne 

Les  Grecs,  eux,  n'auraient  pu  articuler  sans  difficulté 
que  /  moyen  et  /  dur,  car  /  mou  n'aurait  pas  existé  dans 
leur  langue  ;  d'où  les  uns  auraient  prononcé  des  mots  tels 
que  ille  avec  un  /  serré,  c'est-à-dire  moyen  «  comme  si 
le  mot  ille  ne  contenait  qu'un  seul  /  »  (par  conséquent,  à 
peu  près  comme  dans  lupus ^  v.  le  texte  4  du  §  14)  et  les 
autres  auraient  ajouté  au  /  un  élément  consonantique  {ali- 
quid  soni  consonantis,  quelque  chose  qui  tient  de  la 
consonne,  probablement  une  espèce  de  w),  c'est-à-dire  lui 
auraient  communiqué  un  timbre  dur  ([/;]  pouvant  être 
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décrit  comme  se  rapprochant  de  /  -f-  *^),  «  ce  qui  est  de 
la  prononciation  la  plus  grasse  ».  C'est  d'une  façon  tout  à 
fait  analogue  que  les  Français  et  les  Anglais  transcrivent 
le  [/"]  russe  tantôt  par  un  simple  /,  tantôt  par  H. 

Cela  explique  pourquoi,  habitués  à  entendre  prononcer 
par  les  Grecs  les  mots  latins  à  deux  /,  avec  un  seul  /  moyen 
(par  exemple  Metellus  prononcé  par  labdacisme  [meteLus]), 
les  Latins  représentaient  inversement  le  X  par  //  dans  les 
mots  empruntés  du  grec;  de  là,  par  exemple,  argilla  cot- 
Tespondèiào-(i\oi, piiieus  à  «ïXoç  et  corcodillus  àxop)t65etXo(;(l). 
Mais  il  ne  s'ensuit  pas  que,  au  moins  à  l'époque  impé- 
riale, le  groupe  //  de  argilla  ait  été  identique,  quant  au 
timbre  au  X  de  àpYîXoç  comme  il  résulterait  des  paroles  de 
M.  Havet:  ici  il  était  moyen,  là  on  avait  un  son  mouillé. 
Autrement  je  ne  vois  pas  comment  pourraient  s'expliquer 
les  passages  sur  les  labdacismes  que  nous  empruntons 
aux  grammairiens  latins. 

Il  ressort,  d'autre  part,  de  ces  passages  qu'en  dehors  du 
cas  de  labdacisme  que  nous  venons  d'analyser  il  en  existait 
un  autre,  fréquent  surtout  en  Afrique,  à  savoir  la  pronon- 
ciation de  [/']  pourL,  par  exemple,  dans  lex  prononcé  \^eks^ 
(v.  les  textes  2,  3,  5  et  6).  Quant  à  lexislence  d'un  /  dur  en 
ancien  grec,  à  laquelle  il  a  été  fait  allusion,  elle  semble 
être  attestée  aussi  par  les  gloses  Cretoises  d'Hésychius  ôeù^to 

pour  6éXya),  aùxàv  pour  àXxàv  (2). 

Pour  en  revenir  aux  mots  où  le  /  est  précédé  d'une 
consonne,  la  prononciation  clarus,  flavus  avec  un  /  dur 
qui  résulterait  du  témoignage  de  Pline,  pourrait  paraître 
bizarre  étant  donné  que  le  groupe  cl,  fl  s'est  palatalisé  dans 
la  plupart  des  langues  romanes  (lat,  clave  >  it.  chiave, 
esp,  llave,  port,  chavé)  et  qu'on  s'attendrait  plutôt  à  avoir 
ici  la  prononciation  [it/'J,  [/2"].  Mais  il  faut  noter  que  1°  le 
timbre  dur  du  /  précédé  d'une  consonne  s'est  conservé  en 
catalan  moderne  (v.   §  6)  et  même  parfois  en  italien  (par 


I .  V.  Havet,  loc.  cit. 

a.  V.  Meyer,  Griechische  Grammatik ,  Le\pz\g  1896,  517a  «t  Vœlh.  Chang., 
p.  a6. 
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ex.  dans  Claudio  opposé  à  lauro,  cf.  §  95)  ;  2»  que  la  pro- 
nonciation indiquée  peut  aussi  n'être  attribuée  à  Pline  que 
par  erreur  et  ne  constituer  qu'un  provincialisme  dû  à  ce 
que  Priscien  a  longtemps  habité  Gonstanlinople.  Du  reste, 
la  question  ne  nous  intéresse  pas  au  point  de  vue  de  là 
vocalisation  du  son  /. 


§  18,  —  Prononciaton  du  /  suivi  d'une  consonne 

Ces  observations  faites,  passons  à  l'examen  de  notre 
hypothèse  considérée  non  plus  par  rapport  aux  textes  des 
grammairiens,  mais  surtout  au  point  de  vue  du  sort  du  / 
dans  les  langues  romanes  ainsi  que  des  inscriptions  et  des 
graphies  fautives  du  latin. D'après  cette  hypothèse,  /devant 
consonne  et  /  final  (du  moins  lorsque  le  mot  suivant  com- 
mençait par  une  consonne)  étaient  durs  en  latin,  par 
exemple  altus,  sol.  Voici  les  considérations  qu'on  peut 
présenter  en  faveur  de  cette  dernière  supposition,  admise, 
du  reste,  par  la  plupart  des  philologues,  parmi  lesquels 
on  peut  citer  Osthoff,  Meyer-Liibke,  Nyrop,  Havet,  Meillet, 
Vendryès  (1)  ainsi  que  W.  Meyer  (2),  Mohl  (3),  Corsen  (4), 
Ebel  (5)  et  Bourciez  (6). 

1»  Nous  avons  constaté  plus  haut  qu'au  point  de  vue 
acoustique  (§§  4  et  7)  /  devant  consonne  et  /  final  com- 
parés au  /  prévocalique  avaient  une  forte  tendance  à  rece- 
voir un  timbre  grave  ;  ainsi  a  priori  il  est  très  possible  que 
le  /  de  altus  et  de  sol  ait  été  plus  dur  que  celui  de  lacus. 

2°  Le  /  latin  final  d'une  syllabe  a  souvent  abouti  dans 
les  langues  romanes  h  u  ei  h  o,  comme  nous  le  verrons 


I.  Cf.  s  i6. 

a.  Grandr.  1.  p.  365. 

3.  Inir.  S  ii4,  p.  377. 

4.  Aussp.,  p.  58. 

5.  Zeitschr.  Vergl.  Spraehw.  XIII,  p.  aga,  i864. 
S.  Bourc.  EL,  S  166,  p.  186. 
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dans  la  suite  ;  or  ce  passage  est  bien  plus  facile  à  expli- 
quer si  l'on  suppose  un  timbre  grave  au  /  latin  en  question, 
justement  en  raison  de  l'affiniLé  qui  existe  entre  [/  .]  et  les 
voyelles  (v.  §  4). 

3.  L'étude  des  /que  l'on  rencontre  en  pratique  (1)  montre 
qu'il  existe  des  langues  telles  que  le  portugais,  l'anglais  et 
le  hollandais  où  le  /  en  fin  de  syllabe  est  plus  grave  que 
le  /  prévocalique  (par  exemple  on  a  en  portugais  caldo,  met 
avec  [/;]  à  côté  de  labio  avec  L)  ;  c'est  exactement  le  même 
état  de  choses  que  nous  supposons  avoir  existé  en  latin. 
Ajoutons  qu'en  vieux  français  également,  et  c'est  là  un 
fait  établi,  /   était  dur  dans  cette  position  (2). 

4.  On  trouve  des  exemples  de  /  devant  consonne  passée 
u  qui  remontent  au  latin  postérieur.  Ainsi  Schuchardt  cite 
dans  son  Vokalismus  des  graphies  telles  que  autis  (3), 
auta  (4),  cauculos  (dans  Pseudoapulée),  cauculus,  caucu- 
lis,  cauculose,  etc.  (à  une  époque  plus  récente)  (5).  On 
trouve  aussi  la  forme  KaouxouXardpi  (301  ap.  J-G.)  (6).  Ces 
exemples  font  supposer  que  le  timbre  du  /  en  fin  de 
syllabe  était  voisin  de  celui  de  Vu.  J'avoue  cependant  que 
je  ne  suis  pas  tenté  d'attacher  une  importance  trop  grande 
à  tous  ces  exemples,  assez  peu  nombreux  du  reste,  d'autant 
plus  que  la  confusion  des  deux  lettres  peut  souvent  s'expli- 
quer paléographiquement,  le  signe  qui  correspondait  dans 
l'écriture  au  groupe  al  différant  à  peine  de  l'abréviation 
qui  représentait  la  diphtongue  au. 

5.  Schuchardt  (7)  cite  des  exemples  où  /  est  omis  après 
u,  ce  qui  est  encore  un  argument  en  faveur  de  notre 
hypothèse,  l'oreille  distinguant  à  peine  ul  de  u  (ainsi  le 
polonais  pulkownik  est  tout  à  fedt  semblable,  à  part  l'accent 


I .  Voir  SS  5  et  6. 
a.  Par  eiemple,  c/i«wa/s,  v.  S  3o. 
3.  Verg.  med.  Georg.  IV.,  a5. 
Llbid.,  IV.,  467. 

5.  Voir  Schuch.    Vok.  11,495  et  III,  3o3. 

6.  C/L, Suppl.  au  vol.  ÏII.  p.  1936. 

7.  Vok,  II,  p.  496. 


tonique,  au  croate  pukovnik).  Exemples  :  ducissimo, 
sufurarius,  cupœ,  adulera,  fugere,  cutellus,  cumini  et 
autres  pour  dulcissimo,  sulfurarius,  etc. 

6.  On  trouve  parfois  des  formes  en  aZ/'-pour  auf  h 
côté  de  formes  en  auf  dans  des  inscriptions  sur  pierre,  qui 
constituent  évidemment  un  document  autrement  sûr  que 
les  manuscrits.  Par  exemple  Alfedia  (sur  une  inscription 
trouvée  prèsd'Arsoli),  Alfidi  (àPompéi),  Alfidia  Capra  (à 
Villafranca  de  losBarros)  (1).  Qu  il  faille  lire  ici  alf  ou  auf, 
ces  exemples  semblent  montrer  que  le  /  était  si  voisin, 
quant  au  timbre,  de  u  qu'on  pouvait  facilement  les  con- 
fondre. Mais  je  ne  crois  pas  que  la  lettre  /ait  ici  une  valeur 
phonétique  (2),  pas  plus  que  dans  les  graphies  que 
cite  Schuchardt  (3),  telles  que  Alsuca  pour  Ausuga,  alcis- 
cere  pour  augiscere,  palcis  pour  paucis  (4). 

7.  Il  est  naturel  d'employer  les  termes  pinguis  et  plenus 
dans  le  sens  de  dur,  ces  termes  exprimant  très  bien 
l'impression  que  produit  le  son  [/:].  Il  n'est  peut-être  pas 
hors  de  propos  de  citer  ici  un  passage  que  je  trouve  dans 
Chiflet  [Essay  d'une  parfaite  grammaire  de  la  langue 
française),  grammairien  français  du  xvne  siècle  et  où  le  son 
/  dur  est  appelé  précisément  gras  :  «  /  n'a  pas  le  son  gras 
(c'est-à-dire  voisin  de  [u])  dans  la  terminaison  i/  excepté 
en  barii,  péril  ». 


§.  19.  — Prononciaton  du  /  prévocaliqde 

A  l'époque  impériale,  le  timbre  du  l  prévocalique  était 
certainement  moins  dur  que  celui  du  /  en  fin  de  syllabe, 
comme  il  semble  résulter  des  considérations  suivantes  : 


I.  Cf.  Eph.  épigr.,  vol.  V[II,  n»  196,  1899  et  vol.  IX.  n»  3io,  igoS. 
a.  V.S33. 

3.  Vok.  II,  494. 

4.  Virg.  Mar.,  l,  i3. 
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{•A  priori,  le  /  prévocaliqae  possède  en  général  la  ten- 
dance à  recevoir  le  timbre  grave  à  un  degré  bien  plus 
faible  que  /  en  fin  de  syllabe  (1). 

2°  Les  cas  oti  le  /  prévocalique  s'est  vocalisé  ou  a  passé 
à  u  dans  les  langues  romanes  sont  très  rares  (V.  §  51). 

3°  Il  n'y  a  guère,  parmi  les  langues  romanes,  que 
le  catalan  (et,  dans  certains  cas,  l'italien)  oti  le  /  prévo- 
calique soit  plus  ou  moins  grave. 

4°  Il  est  vrai,  ainsi  que  l'ont  démontré  MM.  Havet  (2), 
Meillet  (3),  Vendryès  (4).  Gauthiot  (5)  et  Osthoff  (/.  c), 
qu'en  latin  /  devant  une  voyelle  autre  que  i,  influe  sur  la 
voyelle  qui  précède  en  la  rendant  plus  grave  ;  ainsi  on  a 
familia,  où  m  est  suivi  d'un  i  à  côté  àQ  famulus  où  il  est 
suivi  d'un  v.  Mais,  d'autre  part,  il  faut  prendre  en  consi- 
dération les  circonstances  suivantes. 

a)  L'exemple  uolo,  uolumus  à  côté  de  uult,  uultis 
semble  indiquer,  au  contraire,  que  l  était  plus  dur  devant 
une  consonne  que  devant  une  voyelle  :  dans  uult,  uultis  J 
dur  transforme  l'e  (de  uel-,  cf.  èXTct'ç)  en  2^,  dans  uolo, 
uolumus  la  voyelle  tonique  suivie  d'un  /  moyen  n'aboutit 
qu'à  o. 

b)  Le  fait  qu'on  a  famulus  à  côté  de  familia  et  siculus  à 
côté  de  Sicilia  pourrait  aussi  bien  s'accorder  avec  l'hypothèse 
d'après  laquelle  le  /  devant  i  aurait  été  mouillé,  tandis  que 
devant  toute  autre  voyelle  il  aurait  été  moyen, le /dur  elle/ 
moyen  étant  tous  les  deux,  quoiqu'à  des  degrés  différents, 
graves  par  rapport  au  /  mouillé.  La  faculté  de  tranformer/ 
en  u  appartiendrait  donc  au  L  au  même  titre  qu'au  [/'J.  En 
d'autres  termes,  le  passage  en  question  serait  déterminé 
non  pas  par  le  timbre  dur  du  L,  mais  par  la  présence  d'un  / 
quelconque  autre  qu'un  /  mouillé  ;  c'est  aussi  le   cas  de 


I.  Cf.  ss  4,  7  et  i8. 

3.  Arch.  Lat.  Lex.  IV,  p.  \ki,  1887. 

3.  Rev.  Bourg.  V,p.  a  19,    iSgS  et  Mém.  Soc.  Ling.,  X[,  p.  169,  1900, 

4.  Rech.  SS  129,  i3a  et  i84. 

5.  Buio.,  p.  lia. 
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l'anglais  quality  (pron.  kwolitd),  du  génois  [lonà\  corres- 
pondant à  l'italien  lana,  et  du  lorrain  [ol]  venant  de  ala  : 
dans  tous  ces  cas,  le  /  a  un  son  moyen. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fait,  c'est-à-dire  le  passage  à  une 
voyelle  grave  sous  l'influence,  non  pas  d'un  /dur,  mais  d'un 
/  moyen  {[il  ]  devant  i,  mais  [uL\  devant  u)  me  semble 
au  moins  aussi  naturel  que  le  passage  à  une  voyelle  aiguë 
sous  l'influence  non  pas  d'un  /mouillé,  mais  d'un  /moyen 
{[ul  :]  devant  un  u,  mais  [iL]  devant  un  i)  que  suppose 
M.  Havet.  J'entends  par  là  que, s'il  est  permis  de  supposer 
une  influence  d'un  /  moyen  sur  /  dans  le  sens  du  passage 
à  une  voyelle  plus  grêle  [[fameL  — ]  >  [famiLid]  d'après 
M.  Havet  et  non  pas  \fameV  — ]  >  [famili'à]),  à  plus  forte 
raison,  peut-on  admettre  une  influence  d'un  /  moyen  sure 
dans  le  sens  du  passage  aune  voyelle  plus  grave  {[fameL  — ] 
>  [famuLus]  et   non  pas   [famel  :   — J   >    [famul  :   m*]). 

Tout  ceci  concernerait  également  les  mots  latins  que 
M.  Havet  (1)  cite  en  regard  de  mots  grecs  et  où  sous  l'in- 
fluence du  /en  latin, par  opposition  au  grec,  e  passe  à  o  (mo- 
lestus  [iéXeoç,  colubra  x^^^uBpoç,  oliua  kXxîa,  tolero  xéXoç).  Ici 
encore  la  qualité  de  la  voyelle  latine  ne  serait  due  qu'à  la 
présence  d'un  /  non-mouillé. 


§  20,  —  Dedx  périodes  dans  la  prononciation  latins 
du  /  prévocaliqde 

Cependant,  lors  môme  que  les  faits  que  nous  venons  de 
citer  (§  19,5°)  devraient  impliquer  un  timbre  dur  du  /devant 
voyelle  (par  exemple  dans  famulus),  nous  pourrions 
admettre  que  ce  timbre  eut  existé  à  1  époque  des  origines 
de  la  langue  et  même  à  l'époque  classique,  mais  qu'à 
l'époque  impériale  /  devant  voyelle  se  fût  déjà  affaibli  en 
/  moyen. 

Ainsi  les  considérations  qui  rendent  probable  l'hypothèse 


i.Af^m.  Sœ.  Ling.,  V,  p.  46,  iS'jSetAreh.  Lot.  Ltx.,  IV,  p.  i4a,  1887. 
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du  timbre  moyen  du/devantlesvoyelles(l)  constitueraient, 
chose  qui  parait  toute  naturelle,  un  argument  en  faveur 
de  la  supposition  de  cette  prononciation  à  l'époque  impériale 
et  en  latin  postérieur;  au  contraire,  les  exemples  tels  que 
famulus,siculus,  etc., que  MM.  Havet,  Meillet  et  Vendryès 
envisagent  comme  des  preuves  de  la  prononciation  dure 
du  /  dans  la  position  en  question  s'appliqueraieut  à  l'époque 
où  certains  faits  de  la  prononciation  latine  étaient  encore 
en  formation,  c'est-à-dire  à  l'époque  de  l'origine  de  la 
langue  et  peut-être  aussi  en  latin  classique. 

La  réduction  du  [/:]  prévocalique  en  /  en  latin  postérieur 
est  du  reste  admise  par  M.  Meillet  lui-même,  ainsi  qu'on 
le  verra  plus  bas  (§  23).  Un  affaiblissement  analogue  de 
[/  :]  enL  s'observe,  par  exemple,  en  tchèque;  ainsi,  d'après 
Miklosich  {Vgl.  gr.  I,  p.  433)  le  réformateur  Huss  lui- 
môme  se  plaignait  de  ce  que  ses  compatriotes,  se  soumet- 
tant en  tout  à  l'influence  allemande,  commençaient  à 
remplacer  le  [/:]  d'autrefois  par  un  L  (en  disant,  par 
exemple,! /oéo^^aj,  [/.îArojpour  [tobol:  ka],[l:iko]);  aujour- 
d'hui le  son  [/:]  a  complètement  disparu  de  la  plupart  des 
dialectes  tchèques. 

Le  même  phénomène,  mais  devant  consonne,  a  dû 
avoir  lieu,  par  exemple,  en  italien  et  en  espagnol,où  [a/;/w] 
aboutit  à  [alto]  (2). 


§21.  —  Prononciation  du  grodpb  // 

Passons  maintenant  au  //et  au  /devant i,  dont  la  pronon- 
ciation en  latin,  joue,  il  est  vrai,  dans  le  phénomène  de  la 
vocalisation  un  rôle  infiniment  moins  important  que  celle 
du  /  en  fin  de  syllabe.  Les  sons  /  double  et  /  suivi  d'un  i 
ont  dû  avoir  en  latin  un  timbre  mou  (V.  §  4),  ce  qui  semble 
être  attesté  non  seulement  par  l'analyse  des  textes  des 
grammairiens,  mais  encore  par  les  données  suivantes  : 


I.  Témoignages  des  grammairiens  de  l'époque  impériale,  v.  S    i4,   textes 
I,   a,  3  et  4.  ainsi  que  le  sort  de  2  dans  les  langues  romanes,  v.  $  19. 


a.  V.  SS  88  et  96. 
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1*  D'une  façon  générale  «  la  gémination  est  sujette  au 
mouillement  beaucoup  plus  souvent  que  le  son  simple  (1)  » . 

2°  Le  groupe  //  a  donné  le  son  /  mouillé  presque  tou- 
jours en  espagnol  et  en  catalan,  assez  souvent  en  portu- 
gais et  parfois  en  provençal  et  en  italien,  par  exemple  : 

Esp.  Caballu  >  caballo,  Stella  >  estrella. 

Gat.  Collu  >  coll  (pron.  [^o/])  ;  caballu  >  cavall. 

Port.  Tollere  >  tolher. 

Indo-port.  Caballu^  cavalho  (mais  port.  litt.  cavallo, 
pron.  [kavallu]). 

It.  Ille  >  egli,  *belli  oculi  >  begli  occhi. 

Langued.  Bella  >  [bel  o\  (Aude),  caballu  >  [kabaVl 
(Aude,  Ariège),  cnballos  >  [kabals]  (Ariège). 

Franco-prov.  Collu  >  [fcuV]  (Suisse)  et  caballu  >  [kaval'] 
(Italie). 

Il  est  vrai  que  souvent  les  langues  romanes  ont  dans  ce  cas 
un  /moyen  (simple  ou  double),  par  exemple  en  italien  on  a 
cavallo,  mais  c'est  là  une  objection  qui  ne  me  paraît  pas  bien 
grave.  En  effet,  il  résulte  des  témoignages  des  grammairiens 
latins  qu'il  y  avait  en  Italie  deux  prononciations  du  groupe 
II,  la  prononciation  correcte  (où  chacun  des  deux  /  avait 
la  valeur  d'un  [l'])  et  la  prononciation  à  labdacisme  (où  les 
deux  /  étaient  moyens;  ;  or,  comme  il  arrive  souvent,  c'est 
la  prononciation  critiquée  par  les  grammairiens  (dans  ce 
cas  la  prononciation  à  labdacisme)  qui  a  triomphé  de  la 
prononciation  correcte  et  c'est  elle  qui  a  donné  naissance 
aux  formes  modernes  sans  mouillement  qu'on  a  aujour- 
d'hui, par  exemple,  en  italien. 

Mais,  quand  même  ce  ne  serait  pas  le  cas,  il  n'y  aurait 
rien  de  déraisonnable  à  supposer  que  le  groupe  latin  [/7'J 
eût  donné  LZ  puisqu'on  trouve,  par  exemple,  des  formes 
dialectales  françaises  et  provençales  {v.V Allas)  [/?Z]  (Avey- 
ron,  Lozère),  [or/eL]  (Picardie)  etc. ,  venant  du  lat.  filiu  et 
articulu,  et  surtout  des  formes  telles  que  [fiLLu]  à  côté  de 
\figyu\  Qilfilyu]  en  Sicile  (2). 

X .  Diez,  Gram.  rom.,  l,  p.  19a. 
a.  V.  Scheeg.  Lauteaic.  p.  ia6. 
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On  pourrait  m'objecter  encore  que  si  le  groupe  //  s'était 
prononcé  comme  [/*/'],  le  sort  de  //  aurait  dû  être  le  même 
que  celui  de  li  et  que  /ï/m  etca^a/Zw auraient  donné  en  vieux 
français  fil  ([/?/'])  et*  chevail  [[txdvat]),  en  italien  moderne 
figlio  et*  cavaglio  ou  *  fillo  et  cavallo,en  espagnol  moderne 
hij'o  et  *  cabajo  ou  *  hillo  et  caballo.  Mais  les  deux  pas- 
sages (/'  >  y  et  /'/'  >  LL)  ne  remontent  pas  exactement  à 
la  môme  époque  ;  de  plus,  quand  même  ce  ne  serait  pas  la 
forme  à  labdacisme  qui  aurait  prévalu,  il  me  semble  qu'il 
n'y  a  rien  d'étonnant  que  \Vï\  en  hiatus  n'ait  pas  donné  la 
môme  chose  que  //  puisque,  d'après  notre  supposition, 
//  n'avait  pas  la  même  prononciation  que  li,  et  que  [/Y] 
contenait  bien  moins  d'éléments  prépalataux  que  \Vi\  ou 
[/'y]  (cf.  les  tableaux  des  §§  4  et  7)  ;  c'est  pourquoi  li 
(c'est  à-dire  [/'y])  aboutit  à  [/'],  alors  que  [/'/']  donne  // 
ou  [/;]. 

3 .  Il  arrive  parfois  que  le  groupe  //  du  latin  correspond 
au  groupe  /  -}- 1  du  grec  ou  du  sanscrit  ;  par  exemple 

Cella    II  gr.  xaX-.â  sanscr.  kalaya  mille  \\  gr.  H-upiot 

D'autre  part,  on  a  des  formes  telles  que  tollo,  pello,  qui 
équivalent étymologiquement  à*  tolyo,  * pelyo.  On  pour- 
rait peut-être  rapprocher  de  ces  verbes  la  forme  espagnole 
llevo  (  «  je  lève  »),  qui  n'est  au  fond  qu'une  cacographie 
pour  lievo  (lat,  levo). 

4.  En  latin  la  graphie  //  est  très  rare  devant  i  et 
M.  Havet  (1)  a  relevé  bien  des  exemples  en  latin  où  dans 
des  mots  de  la  même  famille  /est  simple  devant  i  et  double 
devant  une  autre  voyelle,  par  exemple  Mesalla  et  Mesa- 
lina,  villa  et  vilicus,  mille  et  milia,  slella  et  slelio,  stilla 
et  slilicidium. 

Il  est  évident  que  la  graphie  /  double  eût  été  inutile 
devant  i  et  que  la  position  du  /  devant  i  impliquait  un 
timbre  de   /  analogue  à   celui  qu'il  avait  lorsqu'il  était 


I.  Arch.  Lat.  Lex.,  IX,  p.  i35,   1892. 
G.  Kolowrak 
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double.  Or,  quel  était  ce  timbre  spécial  que  la  seule  pré- 
sence de  Vi  suffisait  pour  communiquer  au  /,  si  ce  n'est  le 
timbre  mouillé  ? 

C'est  ce  qu'on  observe,  du  reste,  dans  Ta  plupart  des 
langues  slaves  où  H,  mi,  ni,  etc.,  se  prononcent  comme 
[l'i],  [m'i],  [ni]:  il  en  est  à  peu  près  de  même  en  japonais, 
où  ni  se  mouille  en  [n't'J  et  où  ii,  si  vont  même  jusqu  à  se 
transformer  dans  la  prononciation  respectivement  en  [tœi], 
[xi].  Ce  fait  a  lieu  également,  jusqu'à  un  certain  point,  en 
français,  et  c'est  pourquoi  le  /  de  livre  est  plus  aigu  que 
celui  de  lèvre  (1),  et,  d'autre  part,  le/  ûepratique  plus  mou 
que  celui  de  l'italien  prntico  ou  de  l'allemand  praklisch 
(mais  moins  mou  que  celui  du  russe  [praktika]). 

Si  les  grammairiens  latins  ne  mentionnent  pas  la  pronon- 
ciation mouillée  du  /  devant  i,  c'est  que  ce  petit  change- 
ment de  timbre  leur  semblait  à  tel  point  naturel  qu'ils  ne 
s'en  rendaient  plus  compte  et  qu'ils  attribuaient  la  diffé- 
rence d'impression  acoustique  dans  la  et  li  simplement  à 
la  présence  de  Vi.  C'est  ainsi  que  les  Russes  et  les  Polonais 
peiî  au  courant  de  la  phonétique  sont  persuadés  que  leur 
k,  rf,  n  dans  ki,  di,  ni,  ont  le  même  son  que  dans  ka,  da, 
na. 

Il  se  peut  que  le  /  géminé  latin  se  soit  prononcé,  du 
moins  dans  certains  cas,  comme  un  /  simple  ;  par  exemple, 
dans  Stella  devenu  en  français  é/oî7e,forme  qui  supposerait 
plutôt  un  *stéla.  M.  Havetdit,  àce  propos  (2j  :  a  On  continue 
d'f^crire  uilla,  pour  que  le  lecteur  prononce  la  consonne  de 
vbelim,  i<e//e et  non  la  consonne  de  uolo...  il  y  adaus  tous  ces 
mots  la  notation  complexe  d'un  phonème  simple,  non  celle 
d'un  jjlionème  double.  »  Mais  cette  observation  ne  paraît  pas 
pouvoir  s  appliquer  à  tous  les  mots,  car,  par  exemple,  le 
mot  cheval  (et  non  *  chevel)  indique  bien  que  Va  de  caballu 
était  entravé. 


I.  Cf.  s  5. 

a.  Arih.  Lat.Lex.,  IX,  x35,  i{ 
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§  22.  —  Prononciation  dd  groupe  ll    (suite) 

5.  M.  Havet  (1)  cite  toute  une  série  d'exemples  de  mots 
contenant  /  où  le  son  qui  précède  ce  /dépend  de  la  nature 
de  la  voyelle  qui  le  suit  ;  par  exemple,  on  a  des  voyelles 
graves  lorsque  le  /  est  suivi  d'une  autre  voyelle  grave  (2). 

Il  se  trouve  que, si  l  est  suivi  d'un  e,  la  voyelle  qui  pré- 
cède ce  /,  à  moins  de  tomber,  passe  do  e  à  i  ou  de  w  à  o  ; 
bref,  dune  voyelle  plus  grave  à  une  voyelle  moins  grave. 

Ainsi  uolo  s'oppose  à  utlim,  simul  h  simili.s,  facullas  à 
facilis,  stultus  à  stolidus,  famulas  h  familia,  mcolo  à 
inquilûms)  on  pourrait  ajoutera  cette  liste  ullra  opposé  à 
ohm).  M.  Havet  conclut  avec  raison  des  exemples  de  ce 
genre  que  /  devant  i  était  moins  grave  que  devant  les 
autres  voyelles  et  qu'au  fond  c'était  le  timbre  de  /  qui 
causait  le  passage  à  une  voyelle  plus  aiguë.  Seulement, 
tandis  que  M.  Havet  considère  ces  deux  /  comme  équi- 
valents respectivement  au  /dur  et  au  /  moyen  des  langues 
modernes,  il  me  semble,  pour  les  raisons  indiquées  aux 
paragraphes  48  et  19,  que  ces  sons  correspondent  plutôt  au 
/  moyen  et  au  /  mouillé. 

Le  groupe  //,  lui  aussi,  transforme  souvent  la  voyelle 
précédente  en  un  autre  moins  grave.  C'est  pourquoi  on  a 
collis  à  côté  de  culmen,  mellis  à  côté  de  mulsurn,  pello  à 
côté  de  pulsus,  ueile  à  côté  deuoio (3)  ;  je  crois  qu'on  peut 
en  dire  autant  de  ollus,  ancien  pronom  démonstratif,  com- 
paré ù  uls,  ultra,  ultimus,  mots  contenant  la  même  racine 
que  ollus  et  olim.  Or,  comment  expliquer  ce  fait  si  l'on 
n'admet  pas  que  le  groupe  //  ait  eu  un  timbre  plus  mou 
que  le  /  de  culmen,  mulsum,  etc.,  et  môme  de  uolo  (donc 


1.  Ach.  Lat.  Lex.,  IV,  p.    i4a,  1887  et  IX,  p.  i35,  189a. 

2.  Voir  aussi  Vendr.  hech.,  S  184  et  les  articles  de  Meillet  ctd'Oslhoff,  cités 
au  S   16. 

3.  V.  llavet  dans  Arc/t.  Lit.  Lex.,  IX,  p.  i35,  1892  et  Mém.  Soc.  Ling.  V, 
p.  46.  1873. 
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un  timbre  mouillé)  et   qu'il  ait  pu  ainsi  rendre  plus  aiguë 
la  voyelle  qui  précède  ? 

6.  En  bas-latin,  on  trouve  assez  fréquemment  des 
exemples  d'omission  de  /  devant  i,  ce  qui  se  comprend 
mieux  si  Ton  suppose  que  /  a  eu  dans  cette  position  un 
son  mouillé.  Par  exemple,  Corneius  pour  Cornélius,  Aureia 
pour  Aurélia,  suppicatio  pour  supplicatio  (1). 

On  trouve  aussi,  quoiqu'à  une  époque  très  avancée  des 
graphies  en  H  pour  //  et  inversement.  Par  exemple,  caste- 
lium  pour  castellum  (789  après  J.-C),  exillo  pour  exilio, 
papillo  pour  papilio,  Lucilla  pour  Lucilia  (2). 

7.  Pompée  cite  comme  exemple  de  labdacisme  très 
courant  chez  les  Africains  la  prononciation  qu  il  note  par 
llex  (prononciation  fautive  pour  lex).  Or,  n'y  a-t-il  pas 
quelque  chose  à  tirer  de  la  coïncidence  de  cette  ortho- 
graphe avec  celle  qui  sert  à  exprimer  aujourd'hui  le  son  / 
mouillé  en  catalan  et  en  espagnol,  et  ne  peut-on  pas  ratta- 
cher cette  orthographe  à  la  tendance  générale  des  langues 
de  la  péninsule  ibérique  ainsi  que  du  gascon  à  mouiller 
/  (esp.  caballo,  cat.  lley  venant  du  lat.  lex)  ?  Si  c'était  le 
cas,  //  aurait  représenté  en  latin  le  son  de  /  mouillé. 

Supposons  maintenant  que  //  ait  eu  un  autre  son  que 
[/']  ;  quelle  serait  alors  la  valeur  de  la  graphie  //ea:  ?  Serait- 
ce  [/  -}-  leks]  avec  un /  moyen  double?  C'est  dénué  de  toute 
vraisemblance,  et  je  ne  vois  pas  de  signification  que  l'on 
puisse  donner  au  //,  si  ce  n'est  [/'  /']  ou  [/']. 

8.  Dans  certains  patois  du  Centre  et  du  Midi  de  la 
France  //,  lors  même  qu'il  n'aboutit  pas  à  [/'],  est  traité 
autrement  que  /  ;  par  exemple,  dans  les  Landes  on  a  [kastet\ 
et  [kastetœ]  venant  de  castellu.  Ce  passage  est  compa- 
rable à  celui  du  [/']  intervocalique  à  [dj\  qu'on  observe,  par 
exemple,  en  génois  :  filia  >  [fidj'a].  D'autre  part,  en  sici- 
lien, /  prévocalique  persiste  ou  aboutit  à  r,  mais //donne 


1.  V.  Schueh.  Vok.,U,  p.  491. 

2.  V.  Schueh.^  ibid.  et  Eph.   Epigr.,  IX,  n«  a58,  1880. 
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un  d  cacuminal;  par  exemple,  stella  >  stidda,  bellu 
>  beddu. 

Enfin, dans  certains  dialectes  du  vieux  provençal,  le  trai- 
tement du  //  est  différent  de  celui  du  /  (la  terminaison  * 
devient  z  après  //,  mais  reste  .9  après  /,  et  d'autre  part 
les  mots  en  /  ne  riment  pas  avec  ceux  en//)  alors  que  le  trai- 
tement du  /  mouillé  est  pareil  à  celui  du  //  (ou  a  z  aussi 
bien  dans  belz  que  dans  trabalhz,  conselhz,  olhz).  Gela 
semble  indiquer  quf^  le  groupe  //se  prononçait  en  provençal 
classique,  du  moins  dans  certaines  régions,  à  peu  près 
comme  un  /  mouillé.  Or,  si  l'on  admet,  comme  le  fait 
Grôber  (1),  qu'en  bas-latin  le  groupe  //  ait  été  équivalent 
à  deux  \L\  simples  et  uon  pas  à  un  [/'],  l'explication  de  la 
différence  du  traitement  du  //  et  du  /  en  provençal  devient 
difficile . 

9.  Quant  au  mot  du  vieux  français  geline,  qui  a  suscité 
d'intéressantes  discussions, il  ne  me  semble  pas  impos- 
sible (2)  que  le  passage  de  a  à  e  y  soit  dû,  du  moins  en 
partie,  au  timbre  particulier  que  //  aurait  eu  en  latin,  ainsi 
que  le  suppose  Meyer-Ltibke  (3). 

Il  est  vrai  que,  comme  le  fait  observer  M.  Thomas  (/.  c)., 
gallu,  qui  contient,  lui  aussi,  deux  /aboutit  pourtant  à /a/ 
avec  conservation  de  Va,  mais  on  a  là  un  a  tonique.  Or,  les 
voyelles  toniques  ont  une  résistance  aux  changements  de 
toute  nature  bien  plus  grande  que  les  voyelles  atones  (4). 

Ainsi  la  présence  de  la  palatale  chuintante  demanderait 
plutôt  la  conservation  de  la  voyelle  a  (comme  dans  les 
mots  chalin,  chaleur,  charogne,  chanoine,  chameau,  cha- 
lumeau, dont  certains  sont  considérés  par  M.  Bourciez 
comme  des  formations  demi-savantes  et  d'autres  comme 
des  mots  influencés  par  les  formes  où  .l'a  est  tonique)  ; 
l'accent  tonique  et  la  position  atone  de  Va  favorisent  res- 


I.  Zeitschr.    Rom.  Phil.  VI,  48^  etsuiv.,  1882.  V.  plus  bas  le  S  7^. 
a.  A.  moins  qu'on  ne  le  rattache  à  un  *  galina,du  latin  vulgaire, comme  le 
font  MM.  Thomas,  Rom.  XXXII,  p.  447, 1908  «'  Bourciez,  Pr.  $  186, p.  ig6. 

3.  Zeitschr    Jr.  Sp.,XX,  a*  p..  p,  66,  1898. 

4.  V.  Meyer-Lûbke  dans  Z«itsc/ir.  Jîom.  Phil.  XXVIH^  1,  p.  114,1904. 
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pectivemcnt  la  conservation  et  l'affaiblissement  de  la 
voyelle  ;  enfin  le  timbre  du  //  en  latin  vulgaire  influe  sur 
la  voyelle  qui  précède  dans  le  sens  d'un  affaiblissement  ; 
d'où  dans  gallina,  en  quelque  sorte  par  le  concours  de 
deux  facteurs,  Va  passe  à  /,  alors  que  dans  gallu  il  se  con- 
serve. 

Cependant  le  passage  en  question  peut  aussi  bien  être 
l'effet  d'un  hasard,  puisque,  suivant  la  remarque  de 
M.  Thomas  (1),  «  au  fond  la  phonétique  de  l'a  atone  pré- 
cédé d'une  palatale,  quelle  que  soit  la  consonne  qui  suit, 
^st  pleine  d'obscurités  ». 

§  23.  —  Considérations  générales  a  propos  dbs 
trois  /  latins 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut,  M.  Meillet  admet 
le  passage  du  [/  ;]  prévocalique  à  [L]  en  latin  postérieur, 
mais  considère  la  prononciation  du  /  devant  i  et  du  groupe 
//  comme  ayant  eu  un  son  moyen  et  non  pas  mouillé  ; 
d'où  il  résulte  que  son  point  de  vue  peut  se  résumer  dans 
le  schéma  suivant  : 

I    PBRIODB  II    PiniODB 

/  en  fin  de  syllabe timbre  dur        timbre  dur 

l  devant  u,  o,  a,e »  timbre  moyen 

/  devant  i  et  groupe  //.        timbre  moyen  » 

Mais  si,  en  nous  appuyant  sur  les  arguments  exposés 
plus  haut(§§  21  et  22),  nous  admettons  que  //  et  /  devant 
i  se  sont  prononcés  en  latin  à  peu  près  comme  des  / 
mouillés,  nous  obtenons  un  schéma  un  peu  différent. 

I  PÉRIODB  II  PlâRIODB 

/  en  fin  de  syllabe timbre  dur        timbre  dur 

(et  après  consonne) 

/  devant  u,  o,  a,  e »  timbre  moyen 

/  devant  i  et  groupe  //. .  timbre  mouillé  timbre  mouillé 

t.  Rom.,  XXXIII,  p.  396,  1904. 


De  cette  façon,  à  l'époque,  à  laquelle  se  rapportent  les 
témoignages  des  grammairiens  (le  plus  ancien  d'entre 
eux,  celui  de  Pline,  remonte  au  I»""  siècle  après  J.-C), 
on  aurait  eu  trois  /  différents,  un  /  dur,  un  /  moyen  et  un 
/  mouillé,  comme  c'est  le  cas  «lu  portugais  actuel  (1).  Quant 
aux  époques  antérieures,  on  aurait  eu  soit  la  môme  pro- 
nonciation qu'à  l'époque  impériale  (trois  /),  soit  seulement 
deux  timbres  de  /,  c'est-à-dire  un  l  dur  et  un  /mouillé,  cas 
qui  se  rencontre  actuellement  dans  certaines  langues  slaves 
ainsi  qu'en  catalan.  Remarquons,  en  passant,  que  la  triple 
valeur  du  /latin  correspondrait  au  triple  sort  de  la  voyelle 
tonique  dans  les  mots  uult  et  uultis,  uolo  et  uolumus, 
uelim  et  uelle  :  dans  uult  le  [/  .*]  est  précédé  de  la 
voyelle  la  plus  grave  w,  dans  uolo  le  /  moyen  suit  un  o, 
dans  uelim  et  uelle  devant  le  /  mouillé  on  a  un  e. 

D'autre  part,  en  ce  qui  concerne  les  positions  phoné- 
tiques qui  correspondent  aux  trois  cas  de  la  prononciation 
de  /,  on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  que  tous  ces 
cas  se  retrouvent  dans  la  péninsule  ibérique.  Ainsi  en  por- 
tugais mil,  sol,  alto, oh  /est  final  de  syllabe  se  prononcent 
[mil  :],  [soi  :\.  [al :  tu]  ;  en  espagnol  caballo  et  en  catalan 
caball  se  prononcent  [kabarVo]  ou  [kabalrjo]  et  [kabaV]  ; 
et  enfin  en  espagnol  et  en  portugais  les  mots  à  /  prévo- 
calique  lavar,  luz  se  prononcent  avec  un  /  moyen. 

On  est  tenté  de  penser  que  la  conservation  des  différents 
sons  du  /  latin  dans  la  péninsule  ibérique  n'est  peut-être 
pas  due  qu'à  un  simple  hasard,  surtout  si  l'on  réfléchit  à 
ces  mots  deMohl  (2)  :  «  C'est  en  dehors  de  l'Italie,  dans  les 
provinces  le  plus  anciennement  colonisées,  que  se  sont 
maintenues  les  formes  les  plus  voisines  du  latin  de  la 
République  ;  le  latin  s'y  était  implanté  d'assez  bonne  heure 
et  assez  fortement  pour  résister  par  la  suite  à  beaucoup 


ï.  V.  s  6  et  19.  4°. 
a.  Intr.,  S  &,  P-  >>• 
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d'innovations  introduites  depuis  dans  le  langage  forcément 
plus  instable  et  plus  variable  de  la  métropole  et  de  l'Italie 
en  général.  »  N'est-ce  pas  ainsi  qu'une  des  prononciations 
les  plus  pures  et  le  mieux  conservées  du  français  s'observe 
au  Canada,  loin  du  berceau  de  la  langue  ? 


CHAPITRE     III 


VOCALISATION  DE  LA  CONSONNE  /  EN  FRANÇAIS  LITTERAIRE 
§  24.  —  Divisions  adoptées  dams   les  chapitres  gokcbriïant 

LB  FRANÇAIS  ET  LB  PROVENÇAL 

Les  paragraphes  suivants  traiteront  de  la  vocalisation 
de  la  consonne  /  dans  la  langue  française  littéraire,  issue, 
comme  on  le  sait,  de  l'ancien  dialecte  de  l'Ile  de  France; 
nous  y  parlerons  aussi,  lorsqu'il  y  aura  lieu,  de  la  langue 
populaire  de  l'Ile  de  France,  qui  dérive  du  même  ancien 
dialecte,  mais  dont  la  prononciation  s'écarte  dans  certains 
cas,  assez  rares  du  reste,  de  celle  du  français  littéraire 
actuel . 

Après  cela,  nous  passerons  à  rétud(3  du  phénomène 
dans  les  patois  français,  c'est-à-dire:  1"  dans  les  patois 
français  de  l'Ouest  ;  2°  en  normand  ;  3°  en  picard  ;  et 
4»  dans  les  patois  de  l'Est.  Ce  dernier  groupe  comprendra 
aussi  bien  les  patois  français  proprement  dits  de  la 
région  de  l'Est  que  les  patois  franco-provençaux  (1),  c'est-à- 
dire  ceux  où  a  tonique  libre  a  passé  à  é  après  les  pala- 
tales chuintantes,  mais  a  persisté  devant  les  autres  con- 
sonnes. 

Enfin  nous  analyserons  la  vocalisation  dans  les  patois 
provençaux,  eu  prenant  pour  frontière  entre  ces  derniers 


I.  V.  Ascoli  dans  Krch.  Glott.  U.,  III,  p.  6i   et  suiv.,    1876. 
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et  les  patois  français  la  ligne  de  démarcation  qu'indique 
M.  Brunot  (1)  et  en  subdivisant  ces  patois  en  :  1»  limousin; 
2  auvergnat  ;  3°  gascon  ;  4»  languedocien  et  5*  provençal 
proprement  dit. 

Ainsi  nous  distinguerons  dans  le  domaine  français  et 
provençal  dix  régions  différentes.  L'étude  de  la  vocali- 
sation du /dans  toutes  ces  régions  sera  faite  surtout  au 
point  de  vue  des  patois  actuels,  et  le  principal  ouvrage  qui 
lui  servira  de  base  sera  l'Atlas  linguistique  de  la  France 
de  MM.  Gilliéron  et  Edmont. 

Dans  chacune  des  régions  indiquées,  nous  examinerons 
d'abord  la  vocalisation  du  l  devant  consonne,  et  celle  du  / 
final,  puis  celle  du  /  prévocaliquo.  La  vocalisation  de  l 
devant  une  consonne  et  la  plus  fréquente;  c'est  aussi  celle 
qui  donne  lieu  aux  observations  les  plus  nombreuses.  Gela 
tient  sans  doute  à  ce  que  la  combinaison  de  deux  con- 
sounes  (/  -{■  la  consonne  qui  suit)  répugne  en  quelque 
sorte  au  latin  et  surtout  aux  langues  romanes  (comme  le 
prouve  le  sort  des  groupes  latins  t'/,nc/,  etc.).  Au  contraire, 
la  vocalisation  du  /  prévocalique  est  extrêmement  rare,  ce 
qui  vient  de  ce  que  le  L  dans  cette  position  n'était  pas  dur 
en  latin,  du  moins  en  latin  postérieur,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut  (i).  Ainsi  les  faits  romans  s'accordent  avec  la 
prononciation  du  latin. 

§  25.  —  Le  groupe  al  suivi  d'uitb  consojwb 

EN  FRANÇAIS  MODERNE 

En  français  littéraire  le  groupe  «/  suivi  d'une  consonne 
aboutit  normalement  à  au  prononcé  comme  un  o  fermé 
par  les  Français  du  Nord  et  comme  un  o  ouvert  par  les 
Français  du  Midi  ;  par  exemple  :  alteru  ou  plutôt  altru 
donne  autre. 

Cette  vocalisation  a  lieu  indifféremment  devant  toutes 


I.  Hist.  I,  p.  3o4. 
9.  V.  SS  19  et  9o. 
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les  consonnes  et  après  un  a  Ionique  aussi  bien  qu'après  un 
€1  atone. 

Exemples  :  I.  L'a  qui  précède  le  /  est  tonique. 

Le  /  est  suivi  :  !•  d'une  dentale (?t  compris). 

allu  >  haut         cal  (i)  du  >  chaud 
alnu  >(un)  aune 
2o  D'une  palatale. 

falcat  >  Jauche         calce  >  chaux 
falsu  >  jaux  altiat  >  hausse 

salvia  >  salge  >  A-auge    alveu  >  alge  >  auge 

3"  D'une  labiale  (m  compris). 

alba  >  aube        talpa  >  taupe 

malva  >  mauve 

palma  >  paume         bal{sa)mu  >  baume 

calamu  >  calme  >  chalme  >  chaume 

II.  L'a  qui  précède  le  /  est  protonique. 
Le  /  est  suivi  :  4"  d'une  dentale. 

ait  are  >  autel         ali)tantu  >  autant 
V,  h. ail.  faldestuol  >  fauteuil      sal{i)nariu  >  saunier. 

2o  D'une  palatale. 

al{i)cunu  >  aucun        falcilta  >  faucille 
calliare  >  chausser         salsicia  >  saussisse 

exaltiare  y'  exaucer  et  exhausser. 
3°  D'une  labiale. 

-albua  :>  *  albella  >  v.  fr.   auvelle  («  poissonet   menu  » , 
albaspina  >  aubépine         cal(e)facere  >  chauffer 

La  vocalisation  du  /  peut  aussi  bien  avoir  lieu  dans  les 
mots  d'origine  arabe,  en  particulier  dans  ceux  qui  sont 
accompagnés  de  l'article  arabe  al:  algobbah  >  alcube  >  v. 
fr.  aucube  («  alcôve  »,  cf.  §26),  al -{-  cotton  >  alcoton  > 
auqueion{écv\i  auj.  hoqueton,  cf.  §  26). 

Il  faut   mentionner  également  certains  mots   où  un   el 

1.  V.  Thom.  Mél.,  p.  aa. 
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atone  latin  aboutit  en  français  à  au,  après  avoir  passé  par 
al,  peut-être  sous  Tinfluence  du  timbre  dur  du  /  :  tels  sont 
année  (nom  de  plante)  qu'on  fait  remonter  à  élina  -\-  ata), 
sauvage  qui  provient  de  sélvaticu,  aumône  et  dauphin, 
qui  viennent  respectivement  de  eleemosyna  (par  'almosna) 
et  delphinu  (par  *  dalfinu)  ;  dans  le  premier  de  ces  mots  il 
y  a  peut-être  aussi  influence  du  nom  d'arbre  aune.  Citons 
aussi  le  mot  aune  (mesure)  venant  du  germanique  elina, 
quoique  dans  ce  mot  on  ait  affaire  à  un  el  tonique. 

La  vocalisation  du  /  suivi  d'une  consonne  et  précédé 
d'un  a  tonique  peut  avoir  lieu  en  particulier  dans  les 
formes  verbales  de  la  troisième  personne  du  singulier, 
ainsi  que  dans  les  pluriels  des  noms. 

Par  exemple  : 

Valet  >  *  valt  >  vaut. 

(D'où par  analogie  valeo  >  vauxhXsi  première  personne, 
quoique  le /n'y  soit  plus  suivi  d'une  consonne). 

*  Malos  >  maux . 

La  consonne  finale  {t,  x)  dans  les  formes  de  ce  genre  est 
muette,  La  forme  aux  (lat.  *  arf  i7/o5)  ne  remplace  l'ancienne 
forme  as  que  sous  l'influence  du  singulier  (au). 

Parfois  le  son  actuel  d'o  fermé  venant  d'un  al  latin  est 
représenté  par  l'orthographe  archaïque  aul(ci.  §  29)  ;  c'est 
le  cas  des  mois  aulne,  aulnée,  aulx  et  faulx,  ainsi  que  de 
plusieurs  noms  propres  tels  que  Foucauld,  Pauhnier, 
Chatellerault,  Lons-le-Saulnier,et  d'autres.  Ce  /muet  peut- 
être  comparé  à  celui  du  mot  français  fils  ainsi  que  des 
mots  anglais  psalm,  calm,  calf. 

Dans  quelques  autres  cas,  au  contraire,  l'orthographe 
s'est  simpUfiée  en  o  ;  ainsi  on  a  : 

Scalpra  {^ouv  scalpru)>  échoppe. 

Calcare  >  cauchier  >  cocher  ('par  analogie  avec  coq) . 

Bas-latin  salma  >  somme. 

Arabe  alcoton  >  hoqueton  (à  côté  de  auqueton  cf.  §  25). 

Il  en  est  de  même  de  Oberon,  mot  qui  comme  ticket  et 
d'autres  a  deux  fois  traversé  la  Manche  et  dont  la  vraie 
forme  française  est  Auberon  venant  de  Alberan. 


I 
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Le  son  /  suivi  d'une  consonne  persiste  (mais  avec  le 
timbre  moyen)  dans  les  mots  français  de  formation 
savante  ou  d'origine  étrangère  tels  que  albanais,  album, 
albumine,  alchimie,  alcool,  alcôve,  altérer,  altesse,  altier, 
alto,  balcon,  calcul,  calvitie  (h  côté  de  chauve),  cavalcade, 
cobalt,  falbalas,  palme,  palmier,  palpiter,  salpêtre  (à  côté 
de  saupoudrer),  valser  et  d'autres . 

Sont  dans  le  même  cas  certains  composés  avec  mal, 
dans  lesquels  l'instinct  linguistique  est  resté  conscient  de 
ce  que  le  mot  est  composé,  par  ex.  malsain,  malfaire  (mot 
refait  par  la  langue  moderne  ;  autrefois  on  employait  le 
moi  maufaire  comparable  au  verbe  actuel  maudire),  mal- 
gré (autrefois  maugréy  analogue  au  verbe  actuel  maugréer) 
ainsi  que  (sous  l'influence  du  singulier)  certains  pluriels 
de  substantifs  et  d'adjectifs  en  al  (d'origine  savante)  tels 
que  astrals,  bals,  carnavals,  chacals,  finals,  idéals,  lin- 
guals,  virginals  (en  regard  d'autres  mots  savants  tels  que 
animaux^  matériaux,  universaux). 

Il  est  à  remarquer  qu'au  xvii*  et  xviiie  siècles,  on  observe 
dans  certains  composés  et  dans  certains  mots  de  formation 
savante  des  hésitations  entre  la  forme  en  al  et  la  forme  en 
au;  ainsi  on  a  psalme  (1)  Qi  psaume  (2),  reaiment  et  reaU' 
ment,  loy aiment  et  loi/aument,  malgré  et  maugré  (3), 

En  ce  qui  concerne  le  vaoi  caleçon,  qui  vient  de  l'italien 
calzoni,  \'e  muet  intercalé  y  indique  bien  que  la  vocalisa- 
lisation  de  17  s'étant  déjà  produite  depuis  quelques  siècles 
à  l'époque  où  le  mot  fut  emprunté,  on  y  ajouta  un  e  pour 
faciliter  la  prononciation  de  la  combinaison  Iç,  devenue 
peu  familière  en  français,  de  même  qu'on  introduisit  un  a 
dans  canif  pour  éviter  la  combinaison  en.  Ce  n'est  que 
plus  tard,  lorsque  l'e  muet  a  cessé  de  se  prononcer  dans 
le  Nord  de  la  France  que  la  combinaison  Iç  réapparut  dans 


I.  Acad.,  i6g4et  1740. 

a.  Acad.,  1763. 

3.  V.  T/iur.  Pron.  fr.,  II,  78. 


—  Sa- 
la prononciation  {caleçon  se  prononçant  aujourd'hui[^a/^<^J), 
comme  c'est  le  cas  des  combinaisons  analogues  dans  hale- 
ter (pron.  [alté\),  salement  {[salmâ]),  paletot,  la  leçon,  etc. 

Pour  en  finir  avec  l'analyse  du  sort  du  groupe  a/ devant 
consonne  en  français  actuel,  citons  trois  mots  oiî  /  au  lieu 
de  se  vocaliser,  dans  cette  position,  tombe,  sans  même 
modifier  l'a  qui  précède.  Ce  sont  : 

Balneu  >  baneu  >  bain. 

Albulu  >  abulu  >  able, 

Calculu  >  calclu  >  caclu  >  cail- 

(dans  caillou  ;  les  patois  de  l'ouest  connaissent  la  forme 
simple  chail). 

La  chute  du  /  dans  le  premier  de  ces  mots  est  un  fait 
commun  à  toutes  les  langues  romanes  (it  bagno,  cat. 
bany  etc.)  et  qui  remonte  au  latin  vulgaire.  Quant  à  able 
et  caillou,  la  chiite  du  /  s'y  produit  par  dissimilation  avec 
le  /  de  la  consonne  finale.  La  chute  du  /  s'observe  aussi 
dans  l'ancienne  forme  as  (aujourd'hui  aux),  mot  proclitique 
et,  par  conséquent,  atone. 


§  2(i.  —  Groupe  al  suivi  d'un  y,  d'un  / 

ou    d'un    ly    PRÉVOCALIQUES 

Lorsque  nous  disions  plus  haut  (§  25)  que  le  /  précédé 
d'un  a  se  vocalisait  toutes  les  fois  qu'il  se  trouvait  devant 
une  consonne,  il  était  sous  entendu  que  cette  consonne  ne 
pouvait  être  ni  un  i  consonne,  c'est-à-dire  un  yod  (palea  > 
palya  >  paille^  pron.  [pay]j  ni  un  autre  /  (Jalliebat  >  falle- 
bat  >  falloit  >  fallait,  pron.  [/a/è])  ;  cette  remarque 
s'appliquera  également  au  cas  où  le  /  est  suivi  d'une  autre 
voyelle  que  a  {il la  >  ele  >  elle,  pron.  [et]  etc.  ) 

Il'^ftiut  cependant  mentionner  ici  la  forme  Gaule,  qui 
correspond  au  Gallia  du  latin  et  où,  à  première  vue,  il 
parait  y  avoir  une  vocalisation  du  premier  /  (  «  quant  à  au 
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[dans  le  mot  Gaulois]  il  paraît  résulter  de  la  résolution  de 
la  première  /  en  i^  »)  (1).  Mais,  pour  peu  qu'on  examine  ce 
cas  de  plus  près,  on  voit  que  les  mots  Gaule,  Gaulois 
ne  contiennent  aucune  vocalisation,  pas  plus  que  les  mots 
phonéti(jnoraent  analogues  saule  et  épaule.  En  effet,  régu- 
lièrement, les  mots  Gallia,  salice  et  spatula  n'auraient 
pu  aboutir  qu'à  *Gaï7fe( ou  *Jaille),  sauce  ('2),  ([sos]  eiépalle 
(ou  épaille).  Voici  comment  on  peut  expliquer  ces  formes 
_un  peu  embarrassantes. 

Le  mot  Gaule,  dont  on  ne  semble  guère  s'être  occupé 
'jusqu'ici,  doit  avoir  subi  l'influence  du  nom  commun  galz 
«  coq,  coqs  »  (lat.  gallus,  gailos),  vivant  encore  dans  bien 
des  patois  actuels  ou  plutôt  du  nom  de  peuple  Gaus  «  gau- 
lois »  (lat  Gallus,  Gailos)  ;  ainsi  il  doit  y  avoir  eu  croise- 
ment entre  Gallin  et  gauz  ou  Gauz  (c'est-à-dire  galz  ou 
Galz  avec  un  /  vocalisé).  Voici  du  reste  un  texte  où  le  mot 
galz  du  vieux  français  est  employé  dans  les  deux  sens  et 
qui  montre  (pi'ea  effet,  il  pouvait  avoir  la  valeur  non  seu- 
lement du  latin  gailos,  mais  encore  du  nom  do  peuple 
Gailos. 

«  Quand  Hylaires  f u  entrez  ou  concile,  le  pape  li  dist  : 
Tues  Hylaires  li  Gauz.  Et  Hylaires  li  respondi:  Je  ne  suis 
pas  galz,  c'est-à  dire  pous  :  mais  je  suis  de  France  et  ne 
suis  mie  nez  de  geline  »  (Manuscrit  du  fonds  S.  Vict.  28,  f. 
28  c  ,  cité  par  La  C.  de  Sainte  Pal.  Dict.  anc.  fr.  VI, 
p.  361).  En  tout  cas  il  est  certain  qu'on  a  affaire  dans  la 
forme  Gaule  à  un  mot  de  formation  savante. 

Une  influence  analogue  se  constate  dans  saule,  qui  peut 
être  considéré  comme  venant  à  la  fois  du  mot  germanique 
salaha  et  de  saux  (ancienne  forme  remontant  à  salice  ou 
salix  et  se  retrouvant  dans  le  mot  actuel  marsaux  <  v.  fr. 
malsalz  <  lat.  mare  salice). 


I.  LiLl.   IJicl.  fr.    p.  i846.  La  môme   explicatioa  se  retrouve  dans    Diez 
(^Gram.  rom.  I,  p.  191,  note  3). 

a.    Cf.  la  forme  espagnole  sauce  et  la  forme  des  patoiâ  de  l'est. 
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Quant  à  épaule,  M.  Drouhet  a  analysé  dans  la  Roma- 
nia  (1)  toutes  les  explications  parues  sur  l'étymologie 
de  ce  mot,  à  savoir  celle  de  Meyer-Lûbke  (vocalisa- 
tion du  premier  /  de  espalle  en  u),  celle  de  Fœrster 
(influence  des  patois  de  l'Est,  oii  le  passage  de  al  à  aul  est 
régulier)  et  celle  de  Schwan  (chute  du  /  dans  la  forme 
latine  spatulà)  eX,  après  les  avoir  trouvées  insuffisantes,  a 
proposé  de  voir  ici  une  contamination  de  la  forme  normale 
du  vieux  français  espalle  (un  passage  analogue  de  tl  à  // 
s'observe  dans  subtelare  >  sotler  >  soller  >  soulier)  avec 
espaude,  qui  viendrait  de  spatla  (à  travers  espalde,  forme 
à  métathèse  comme  en  espagnol)  et  qui  se  rencontre 
en  effet  dans  certains  anciens  textes  (2).  L'opinion  de 
M.  Drouhet  me  semble  d'autant  plus  plausible  que  nous 
possédons  les  exemples  de  Gaule  et  saule.  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'explication  des  trois  mots  en  question  par  des  croi- 
sements paraît  plus  naturelle  que  celle  qui  fait  intervenir 
les  dialectes  de  l'Est  :  bien  que  le  passage  de  a  à  o  devant 
un  /  prévocatique  y  soit  normal, il  serait  assez  étrange  que 
des  mots  aussi  courants  que  épaule  et  saule  eussent  dû  être 
empruntés  à  un  dialecte  étranger.  Le  nom  propre  Gaule  se 
prêterait  encore  moins  à  cette  interprétation.  Toutefois  la 
dernière  explication  est  la  seule  possible  pour  les  mots 
valu  >  gaule  (nom  commun,  «  perche  »)  et  fiala  >  fiole, 
qui  ne  peuvent  avoir  subi  aucune  contamination. 


§  27.   —  GROUPES    ail  BT    ail   DBTAWT   CORSOHnB 

Le  groupe  ail  venant  se  trouver  devant  un  s  par  suite 
de  la  chute  de  la  voyelle  atone  qui  suit,  aboutit  au  groupe 
au  prononcé  6  exactement  de  la  même  façon  que  le  groupe 
al;  par  ex.  : 

Caball(o)s  >  chevaux. 


1.  XXXV,  p.  loa,  1906. 
».  M.  ibidem. 
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Oa  peut  avoir  la  terminaison  aux  au  pluriel  lors  môme 
que  le  singulier  correspondant  se  termine  en  un  /  mouillé 
affaibli  maintenaul  en  y;  par  exemple  : 

Trépaliu  >  travail, mais  * trépalios  ::>  travalz  travaus  > 
travaux,  alliu    >  ail,  mais  *  allios  >  aulx. 

De  môme  on  a  éaiV  (substantif  tiré  de  bailler  <  bajulare) 
et  baïux,  émail  (germ.  smalt)  et  émaux. 

C'est  ici  !o  li-  n  do  citer  la  contraction  curieui^c  de  bail- 
lera {<  *  bajulare  kabet)  en  baurraqvxQ  mentionne  Bèze(l) 
et  où  un  /  mouillé  semble  aboutir  à  m  ;  «  Sed  baurra  pro 
baillera  proprium  est  Parisiensium  vulgo.  » 

Toutefois  il  faut  remarquer  que  les  substantifs  ail  et 
travail  font  également  au  pluriel  ails  et  travails,  formes 
dont  le  sens  est  différent  de  celui  de  aulx  et  travaux.  Au 
contraire  éventail  (<  *  exventaculu)  et  détail  (subsl.  verb. 
tiré  de  détailler,  lat  *  distaliaré)  ne  font  au  pluriel 
que  éventails,  détails  sans  passage  du  /  mouillé  à  u.  Pour 
d'autres  mots  en  ail,  jusqu'au  ivu*  siècle  on  avait  au  pluriel 
deux  formes  à  la  fois  ;  ainsi  on  disait  soupirails  à  côté  de 
soupiraux,  portails  à  côté  de  portaux  (2).  Mais  ce  cas 
est  tout  différent  de  celui  de  ail  et  travail,  puisque,  par 
exemple,  dans  soupiraux ,  vitraux,  portaux,  qui  corres- 
pondent aux  singuliers  soupirail,  vitrail,  portail,  la  termi- 
naison aux  est  régulière  et  que  c'est,  au  contraire,  au 
singulier  qu'il  y  a  confusion  de  suffixes. 

Sur  le  mécanisme  du  passage  des  groupes  ail  -(-  ^  et 
ail  -\-  s  h.  aux,  voir  §  31 . 


§28. 


Proronciator  dd  groupe  au  au  moyeu  agb 


Au  point  de  vue   de  l'histoire  du   français  littéraire,  il 
importe  d'examiner  maintenant  les  questions  suivantes  : 


1.  De  fr.  l.  r.  pron.,  p.  94. 

a.  V.  Thur.  Pron.  fr.,  II,  p.  189. 

G.  Kolowrat 
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l»  Le  groupe  al  devant  consonne  a-tril  passé  par  une 
diphtongue  avant  d'aboutir  au  son  [ô|  ? 

2»  Dans  le  cas  affirmatif,  de  quelle  façon  le  passage  du 
/  au  second  terme  de  cette  diphlonji^ue  s'est-il  produit  ? 

3"  Si  le  son  [ô]  de  autre  vient  de  la  diphtongue  [au]  et 
si  Vu  de  cette  diphtongue  résulte  d'un  /  dur,  quelle  est 
l'origine  de  ce  /  dur  en  français  ? 

4»  Quelle  est  la  valeur  historique  de  la  lettre  x  dans  les 
mots  tels  que  maux,  chevaux  ? 

5°  A-t-on,  dans  l'ancienne  langue,  des  exemples  inverses 
de  /  correspondant  dans  l'orthographe  ou  dans  la  pronon- 
ciation à  une  voyelle  latine  ? 

Nous  allons  étudier  ces  questions  successivement. 

Il  résulte  des  textes  grammairiens  français  du  ivi®  siè- 
cle (1  )  qu'en  effet  la  graphie  au  représentait  autrefois  une 
vraie  diphtongue.  Au  xvi*  siècle,  la  monophtongaison  ne 
s'était  pas  encore  produite,  et  à  côté  de  grammairiens  de 
cette  époque  qui  recommandent  la  prononciation  monoph- 
tonguée,  on  en  trouve  d'autres  qui  préfèrent  la  prononcia- 
tion au  ou  ao.  Voici  quelques  citations  destinées  à  mettre 
en  lumière  le  fait  en  question. 

Henri  Estienne  (1550)  dit  (2):  w  Cette  diphtongue (c'est-<à- 
dire  au)  a  même  son  en  français  qu'en  latin .  Il  ne  faut 
donc  pas  prononcer  de  la  même  manière  maus  ou  maux 
et  mots,  dont  la  rime  confond  les  deux  sons  (3),  » 

D'autre  part,  il  faut  signaler  les  rimes  suivantes  que 
donne  le  grammairien  Fabri  (4)  et  où  les  termes  des  fins 
des  lignes  se  profèrent  tout  ung,  mais  sont  de  différente 
orthographe,  laquele  ne  altère  point  la  prononciation  (5)  : 

€uetir  de  chesne  ne  vault  aoust  bel 
Les  charpentiers  l'ont  ordonné 
Puis  du  chesne  ilz  estent  l'aubel 


I.  V.  Thur.  Pron.fr.  et  L'w .  Gram. 
3. Dans  les  Hypomneses,^.  4a-44. 

3.  Liv.  Gram,,  p.  355. 

4.  Le  grand  et  vray  art  de  pleine  réthorique,  i534. 

5.  V.  Thur.  Pron.  fr.  I,  p.  4a5  et  Bnan.  Hi$t.,  p.  aôo. 
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n  s'ensuit  que  Fabri  voyait  dans  au  deux  voyelles  dis- 
tinctes comparables  à  celles  du  mot  aoust  et  comptant  pour 
deux  syllabes  dans  la  versification. 

Le  témoignage  de  L.  Meigret  (1548)  diffère  de  celui  de 
H.  Estienne  en  ce  qu'il  considère  comme  prononciation 
normale  non  pas  au,  mais  ao.(l).  Voici  ce  qu'il  dit  : 

«  Autant,  cault,  chauld,  chenaux,  rot/aux  es  quelznous 
oyons  distinctement  la  diphtongue  ao,  tout  ainsi  qu'en 
paoure. . .  Le  plus  opiniâtre  sourdaud  du  monde  ne  saurait 
nier  qu'il  n'oye  en  aosi  un  a,  puis  un  o  qui  luy  est  conjoint 
en  une  même  syllabe .  » 

Mais  c'est  là  sans  doute  une  prononciation  provinciale. 
Bèze  (1584)  la  considère  comme  normande  :  «  Normanni 
vero  sic  illa  sonore  pronuntiant  ut  a  et  o  audiantur  ut  qui 
dicantai^/«;i/  perindepeneacsiscriptumesseta-o-to>*/  (2).  » 

Enfin  Diez  (3)  cite  comme  preuve  de  la  prononciation 
en  diphtongue  du  groupe  au  en  ancien  et  en  moyen  fran- 
çais les  mois  du  moyeu  haut  allemand  empruntés  du  fran- 
çais tels  que  assaut,  sca/aut,  ainsi  que  les  noms  propres 
français  transcrits  en  bas  grec  tels  que  MirauTouTiç  (Baudouin)  ; 
si  au  se  fû't  'touiours  prononcé  en  français  comme  [o],  on 
n'ieût  pas  eu  ia.  diphtongue  au  dans  les  exemples  en  question. 

Contrairement  aux  témoignages  de  H.  Estienne,  de 
Fabri  et  de  Meigret,  le  grammairien  Pierre  Ramus  (1562) 
explique  la  prononciation  de  au  de  la  façon  suivante  : 

«  La  seconde  voyelle  c'est  le  son  que  nous  escripvons 
par  deux  voyelles  a  «t  u,  comme  -en  ces  mots  aultre, 
auitres,  où  nous  prononçons  toutefois  une  voyelle  indivi- 
siMe...  en  un  seul  caractère...  en  sorte  que  le  lecteur 
ent&udit  que  ce  ne  feust  que  une  lettre.  » 

Lanoue'(l596)  défend  le  même  point  de  vue  : 

«  La  différence  qu'on  fait  aujourd'hui  en  la  prononcia- 
tion de  ïo  et  de  la  diphtongue  <i,u  est  -si  petite  qu'à  peine 
s'aperçr««t-elle  ». 


1.  Thiir.  Pron.fr.  I.  p.  4^6  eiLiv.  Gram,.,  pp.  56  et  j33. 

2.  De  fr.  L  r.  pron.,  p.  48. 

3.  Gram.  rom.,  I,  p.  4o6. 
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On  retrouve  cette  explication  dans  l'édition  de  1584 
(mais  non  dans  celle  de  1554)  du  traité  de  Bèze  (p. 48). Dans 
la  prononciation  correcte,  en  effet,  au  avait,  d'après  Bèze 
la  valeur  d'un  simple  o  :  «  vel  parum  vel  nihil  admodum 
differtab  o  vocali  ui  aux  (allia),  paux  {pâli),  vaux  (valles), 
qu8B  vix  aliter  mihi  videntur  sonare  quam  in  05  {ossa),  vos 
(vestro),  propos  (proposilum).  » 

A  partir  de  1624,  on  ne  trouve  plus  de  grammairiens 
qui  recommandent  de  prononcer  au  en  deux  sons,  la  mono- 
phtongçiison  s'étant  déjà  complètement  accomplie  à  cette 
époque  (1). 

Ainsi  la  prononciation  du  groupe  au  en  une  diphtongue 
([aw]),  à  une  époque  déterminée  de  l'histoire  du  français, 
est  un  fait  acquis  à  la  linguistique.  Quant  aux  étapes  inter- 
médiaires entre  [au]  et  [0],  elles  n'ont  pu  se  disposer  que 
deux  façons  : 

au  >  ao  >  00  >  o 
ou  bien  : 

au>  ou  :>  00  >  0 

M.  l'abbé  Rousselot  (2)  soutient  (en  parlant  du  patois  de 
Gellefrouin,  il  est  vrai,  mais  la  chose  est  applicable  égale- 
ment au  français),  que  c'est  vraisemblablement  par  [ou], 
qu'a  dû  passer  la  diphtongue  [au],  avant  d'aboutir  à  0.  En 
effet,  les  formes  en  ow  (venant  d'un  al  latin  en  fin  de  syl- 
labe), sont  très  fréquentes  dans  les  patois  provençaux 
actuels  \fou],  [mouve],  [soula],  etc.),  alors  que  les  formes 
en  [ao],  le  sont  beaucoup  moins.  L'évolution  de  la  diph- 
tongue d'après  le  second  schéma  me  paraît  aussi  d'autant 
plus,  probable  que  nous  avons  l'exemple  du  portugais  (3), 
où  la  diphtongue  [au]  a  abouti  à  [ou],  qui  est  déjà  sur  le 
point  de  se  réduire  à  [o]  (lat.  alteru  >  ouiro). 

On  voit  donc  que  le  sort  de  cet  au  a  été  autre  que  celui 
de  la  diphtongue  au  du  latin  vulgaire.  La   diphtongue 


1.  V.  Thar.  Pron.  fr.,  I,  489  et  Brun,  Hisl.,  1,  p.  a6o. 

2.  Mod.,  p.  a6i. 

3.  V.  §91. 
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latine  donna  normalement  |!dans  les  langues  romanes 
un  0  ouvert  (par  exemple,  nuru  ~:-  fr.  or,  causa  >  it. 
cosa  :  font  exception  les  mots  d'origine  savante  tels  que 
auditeur,  et  les  mots  tels  que  pauvre  et  pause,  qui  ont 
remplacé  les  formes  povre  et  pose  du  vieux  français  et 
dont  le  son  o  est  dû  à  l'influence  de  l'orthographe).  Mais 
mille  ans  plus  tard  la  diphtongue  au  du  français  aboutis- 
sait à  un  0  fermé  (par  exemple  [autrd]  >  [o^rr^J).  De  là,  la 
différence  de  prononciation  dans  Paul  (pron.  [jDÔ/j),  où  la 
diphtongue  est  latine,et  àan^  paume,  on  elle  ne  s'est  formée 
qu'en  vieux  français. 


§  29.  —  Nature  du  passage  de  al  a  au; 

AKCIEHIfB   ORTHOGRAPHE    EN    aul 

Voyons  maintenant  de  quelle  façon  le  groupe  latin  al  a 
pu  aboutir  en  français  du  moyen  âge  à  la  diphtongue  {au\^ 
dont  il  vient  d'être  question. 

La  majorité  des  philologues  admettent  que  ce  passage 
s'est  produit  directement  sans  stades  intermédiaires,  et 
qu'il  est  dû  au  timbre  dur  qu'aurait  eu  en  vieux  français 
le  son  /,  très  voisin,  par  conséquent,  au  point  de  vue 
acoustique  et  physiologique,  du  son  u. 

Au  contraire  Ghevallet(l),  Schuchardt  (2),  et  Ascoli  (3), 
prétendent  qu'on  a  eu  en  français  la  succession  suivante 
de  transformations  : 

al  >  aul  >  au; 

il  y  aurait  donc  eu  là  un  turbamento  labiale  delt'a  (sui- 
vant l'expression  d' Ascoli),  et  d'autre  part,  une  chute  de  / 
devant  la  consonne  qui  suit,  et  non  pas  une  vocalisatiott 
proprement  dite.  Cette  façon    de  voir   s'appuie  sur   les 


I.  Origine  et  formationde  la  langu*  française,  Paris,  1857, II,  p.  i63  et  luiv. 
a.   Vok.  p.  490. 
S.  S.  Lad.,  p.  3a3. 
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exemples  de  formes  en  aul',  qu'on  trouve  aujourd'Tiui  en 
rhétoroman  ('par  exemple,  ault,  cauld)  (1),  et  surtout  sur 
les  anciennes  graphies  telles  que  chevaulx,  maulx,  aultre, 
fauh,  exaulce,  royaulme,mauldire,  très  fréquentes  jus- 
qu'au xvn'  siècle. 

Mais  si  c'est  ainsi  que  le  passage  s'est  produit  danscertains 
dialectes  rhétoromans (a  s'y diphtonque aussi  devante, par 
exemple  dans  les  Grisons  pane  >  [paun],  tantu  >  Itaunt], 
infantes  >  [infàunts]),  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  en  ait  été  de 
même  partout  ailleurs. 

En  effet,  aujoirt-d'hui  on  n'entend  guère  de  formes  en 
aui  devant  consonne  en  dehors  du  rhétoroman,  alors  que 
la  coexistence  de  formes  en  [al  :]  et  en  [au]  s'observe  très 
souvent  dao^  les  langues  romanes  (par  exemple  en  portu- 
gais) aussi  bien  que  dans  les  langues  slaves  (par  ex.  en 
polonais),  parfois  dans  des  localités  tout  à  fait  voisines 
l'une  de  l'autre . 

11  est?  à  nioler  qu«  Ghevalkt,  Schuchardt  et  Ascoli 
semblent  considérer  le  son  /en  vieux  français  comme  ayant 
ei*  un  ttmbre  naioyen,  ou  tout  au  moins  ne  pas  attacher 
d'importance  àt  la  nature  de  ce  son  dans  le  passage  de  [aï] 
à  [att].  Leur  opinion  sur  la  façoa  dont  s'est  effectué  le  pas- 
sage en  question'  serait  probablement  Idifférente  s'ils 
avaient  envisagé  la  possibilité  de  la  prononciation  dure  du 
/  suivi  d'une  consonne  ea  vieux  français.  L'étude  physio- 
logique et  acoustique  d^es  sons  [/  .•]  et  [u]  (2)  nous  montre 
que  le  changement  direct  de  [/  ;]  en  [u]  est  tout  à  fait  natu- 
rel et  qu'il  est  inutile  de  compliquer  les  choses  en  suppo- 
sant une  étape  aul. 

Voici  encore  un  fait  intéressant  qui  vient  à  l'appui  de 
cette  assertion.  En  arménien  classique  it  existait  deux  /  ;  un 
/  moyen  et  un/d^r;  or  (3)  dans  la  transcription  d€  noms 
propres  français  tels  que  Renaud,  Baudouin  c'est  toujours 
le  signe  du  /  dur  qui  sert  à  exprimer  le  son  /  suivi  d'une 


I.  V.§ia7. 

2.V.  SS  4,  7  et  i3. 

3.  V.  Meill.  Esq,  S  17,  p.  aa. 
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consonne.  Il  s'ensuit  qu'au  moyen  âge  le  /  français  devant 
consonne  était  dur  et  non  pa» moyen. 

Ainsi  le  changement  de  /en  u  a  dû  se  produire  par 
voie  acoustique  et  physiologiqne  à  la  fois.  Comme  le  dit 
Meyer-Lûbke  (1),  «  le  son  /  en  fin  de  syllabe  était  un  [/  ;] 
en  latin  postérieur  et  passa  dans  la  suite  à  un  son  inlerraé- 
diaire  entre  [/ .]  et  [u],  qui  finit  par  perdre  complètement 
son  caractère  de  consonne.  » 

Mais  revenons  aux  formes  écrites  avec  aul  (aulire,  etc.). 
Ces  formes  semblent  être  moins  anciennes  que  les  formes  en 
au  ;  celîes-là  ne  deviennent  courantes  qu'à  partir  du 
XIV®  siècle,  alors  que  celles-ci  sont  les  seules  qu'on  trouve 
par  exemple  au  xi*  et  xii«  siècles  à  côté  de  celles  en  al  ;  les 
formes  eu  aul  doivent  être  considérées  comme  de  simples 
graphies  ducs  à  ce  que,  par  suite  de  l'oubli  où,  à  un  moment 
donné  on  fut  de  la  valeur  de  Vu  de  au,  on  prit  ce  groupe 
pour  l'équivedent  étymologique  de  la  monophtongue  a  et 
oa  y  ajouta  un  /  qui  devait  correspondre  au  /  latin  (2) . 
C'est  exactement  la  même  chose  qui  se  passe  dans  les  mots 
tels  que  e*c/f;?i'oi7,qui  remplaça  escrivoit  et  où  l'on  inter- 
cala un  p  par  un  raisonnement  tout  à  fait  analogue. 

Il  est  curieux  que  par  analogie  avec  chevaulx,  mauLr, 
cieulx,  etc.,  on  introduit  un  /  même  dans  peult  (sans 
doute  sous  l'influence  de  veult  venant  du  laMn*  volt), 
deulx  (3)  dieulx,  précieulx,  où  l  n'a  absolument  plus  rien 
à  voir  avec  la  vraie  origine  du  mot .  Faudrait-il  supposer 
ici  encore  que  /  eût  été  vraiment  prononcé?  Evidemment 
non.  Du  reste,  Ascoli  et  Schuchardt  étendent  la  même 
explication  du  passage  de  al  h.  au  à  toutes  les  langues 
romanes  ;  or,  pourquoi  n'a-t-on  pas  de  traces  de  la  pro- 
nonciation aul  dans  les  anciens  textes  espagnols  et  portu- 
gais par  exemple  V 

On  sait  combien  étaient  répandues  en  France  au  moyen 
é^e  les  tendances  à  rapprocher,  souvent  d'une  façon  tout 


I.  Ëinf.  $  169. 

a.  V.  Darm.  eiHatzj.  Le  seiz.  s,  en  Fr.,  p.  aa5. 

3,V.  Liv.  Gram.p.  i84. 
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à  fait  erronée,  l'orthographe  française  de  l'orthographe 
latine.  D'autre  part,  tous  le  grammairiens  sont  d'accord 
pour  nous  dire  que  /était  muet  après  au,  eu,  ou.  Citons 
ici  les  témoignages  de  Robert  Etienne  (1550)  et  de  Bèze 
(1584). 

«  Quelquefois  /  sescrit  et  ne  se  prononce  point,  comme 
mauluais  de  malus,  mieulx  de  melius,  vaultde  valet... on 
met  parfois /superflue  d&ns  peult,maulœ,mieulx,veult  [l).  » 

La  lettre  /  est  muette  après  la  L  quiescit  post  diphthongum  eu 

diphtongue  eu  lorsque  c'est  un  x  sequente  a:  ut  mieu/x, ceute, et  se- 

qui    suit,   comme   dans    mieulx,  quente  t.  ut  peult  item  post  diph- 

ceulx   ou  bien  un  /  comme  dans  thongum  au  sequente  t  ut  aullre 

peult;  de  môme  après  la  diphton-  (aliiui),  espeauUre  (speltaymquihu» 

gue  au  lorsque  /  est  suivie  d'un  t  dictionibus  interseritur ne  n  prou 

comme  dans  aultre,  espeauUre  oh  l  legatur  (Beza,  De  fr.  l.  r.  pron., 

est  intercalé  afin  qu'on  ne  prenne  p.  77). 
pas  Vu  pour  un  n. 

Ainsi,  d'après  Bèze,  l'emploi  de  la  lettre  /  dans  le  cas  en 
question,  s'expliquerait  non  pas  par  le  désir  de  retourner  à 
l'orthographe  étymologique,  mais  par  le  souci  d'éviter  la 
confusion  de  u  avec  n,  les  deux  sons  étant  souvent  repré- 
sentés au  moyen  âge  par  un  seul  signe  graphique  ;  Bèze 
laisse  donc  entendre  qu'on  n'aurait  pas  pu  lire  anltre  pour 
aultre,  parce  que  la  combinaison  nltr  n'existait  pas  en 
français.  Il  est  peu  probable  que  cette  explication  ingénieuse 
reflète  l'état  réel  des  choses  ;  le  changement  orthographique 
s'était  produit  plus  de  deux  siècles  avant  Bèze .  Mais  il  est 
curieux  de  constater  à  quel  point  l'intercalation  du  /  a  été 
inconsciente  si  même  un  grammairien  n'en  voyait  pas  la 
raison. 

§  30.  —  Prohohciatiow  du  groupe  al  au  moyen  âge 

En  ce  qui  concerne  l'orthographe  en  al,  qui  était  usitée 
à  côté  de  celle  en  au,  même  à  une  époque  assez  avancée, 
il   va  de  soi  que  /  s'y  prononçait  déjà  comme  u  h  partir 


I.  R.  Etienne,  Traité  de  la  Grammaire  française,  p.  7-8.  — V. aussi  T/iur. 
Pron.  fr.  II,  p.  aôaet  Liv.  Gram.,f.  365. 
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de  l'époque  où  /  s'était  défiaitivement  vocalisé  (v.  §  51). 
Il  n'est  pas  déplacé  de  citer  à  ce  pro[)Os  trois  témoignages 
de  grammairiens  anglais  qui  nous  l'attestent  d'une  façon 
bien  nette. 

Les  deux  passages  qui  suivent  sont  extraits  du  Tractalus 
Orthographie  Gallicane  àa  Go^ferelly  (1). 


De  plus,  si  les  syllabes  initiales 
ou  médiales  contiennent  un  /  pré- 
cédé de  o,e,  ou  0  et  formant  syllabe 
avec  ces  sous,  et  que,  de  plus,  ce 
/  soit  immédiatement  suivi  d'une 
autre  consonne,  ce  /  doit  se  pro- 
noncer presque  comme  un  u,  par 
exemple,  mahne,  malveis. 


«  Preterea  prime  aut  medie  sil- 
labe  habentes  /  post  a  vel  e  vel  o 
sillabicatam  si  aliqua  consonans 
immédiate  [post]  /  sequitur/ quasi 
u  débet  pronunciari  come  malme, 
malveis  (Manuscrit  de  Harley). 


Toutes  les  fois,  que  celte  lettre 
/  est  précédée  de  a,  e  ou  o  et  suivie 
d'une  consonne  /  doit  se  pronon- 
cer presque  comme  un  u,  par 
e:vemple,  malme  («  mon  âme  »), 
loiulmenl,  bel  compaignoun. 


«  Quandocamque  hec  littera  / 
ponitur  post  a,  e  et  o,  si  aliquod 
consonans  post  /  subsequitur,  / 
quasi  u  débet  pronunciari.  verbi 
gracia  malme  («  my  seule  »)  loial' 
ment,  bel  compaignoun  »  (Manus- 
crits de  Cambridge  et  d'Oxford). 


Voici,  d'autre  part,  un  passage  de  Barcley,  grammairien 
du  XVI*  siècle,  qui  confirme  les  paroles  de  Coyferelly  (2). 


Celte  lettre  l,  se  trouvant  dans 
le  corps  d'un  mot  immédiatement 
devant  une  voyelle,  conserve  son 
vrai  son,  pnr  exemple  dans  nouel- 
lement...  Mais  si  c'est  une  con- 
sonne qui  suit  immédiatement  le 
/,  on  prononcera  ce  /  comme  un 
u,  par  exemple  dans  loyalment, 
principalment  prononcés  loyau- 
menl,  principaumenl . 


Tbis  letre  /  set  in  myddes  of  a 
worde  immediatly  before  a  vo- 
w^ell  kepe  bis  full  sounde,  as 
nouellemenf...  But  yf  a  oonsonant 
folowe  /  immediatly  thaï  /  shall 
be  sounded  as  «,  as  loyalment, 
principalment  wbich  are  sounded 
thus  loyaument,  principaumenl  (3). 


Évidemment,  à  mesure  qu'on  remonte  aux  origines  de 
la  langue,  les  graphies  en  au  deviennent  de  plus  en  plus 
rares.  Ainsi,  au  xii*  siècle,   on  les  trouve  encore  assez 


?.  V,    Orlh.  GaU.,p.  lo. 

a.  V.  Barcl.  Inlr.  S  809. 

3.  V.  aussi,  Thur.  Pron.  fr.  II,  a54  et  Ellis.  On  early  English  pronancia- 
tion  with  espeeial  référence  io  Shaskpere  and  Chaucer,  part  III.  London, 
1870,  p.  8q4  et  8uiv. 


{ 
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fréquemment,  mais  à  l'époque  de  la  Chanson  de  Roland  et 
de  Saint  Alexis  et  à  plus  forte  raison  à  celle  de  Sainte 
Kulalie  et  des  Sermetits  de  Strassbourg ,  elles  sont  tout  à 
fait  exceptionnels.  Cependant  il  est  fort  probable  que  dans 
la  prononciation  /  ait  déjà  été  vocalisé  même  à  cette 
époque,  les  premiers  exemples  de  vocalisation  du  /,  ea 
particulier  a  après,  remontant  au  vu*  siècle  (1). 


§  3^1.  —  Oai&uib  dd  /  Dua  En  uiaER  français 

La  troisième  question  que  nous  nous  sommes  posée  (2) 
est  celle-ci  :  D'où  vient  le  timbre  dur  du  /,  qui,  comme 
nous  l'avons  dit,  a  déterminé  la  vocalisation  de  ce  son  en 
français? 

Les  uns  le  considèrent  comme  importé  de  l'Allema- 
gne; ainsi  0,  Ulbrich(3)  suppose  que[/:]  «  ist  von  Nord- 
deutschland  vielleicht  einst  nach  England  und  Fraiikreich 
gewandert.  »  D'autres,  au  contraire,  croient  qu'il  vient 
du  celtique .  Ainsi  Haas  (4)  dit  :  «  Dass  dièses  aus 
dem  keltischen  stamml,  dûrfte  zw^eifellos  sein  ».  Mais 
toutes  ces  suppositions,  plus  ou  moins  fantaisistes, 
deviennent  inutiles  lorsqu'on  admet,  comme  nous  l'avons 
fait  (5),  la  prononciation  dure  du  /  devant  consonne  en 
latin,,  qui  se  serait  conservée  également  en  vieux  français. 
A  ce  point  de  vue  les  causes  de  la  vocalisation  du  /  suivi 
d'une  consonne  en  français  remontent  au  latin,  le  f  /:] 
roman  ne  venant  pas  d'un  plus  ancien  L,  comme  semble  le 
penser  MeyerLûbke (6).  Seulement,  bien  entendu,  comme 
c'est  du  reste  le  cas  du  latin  lui-même,  il  est  impossible  de 
déterminer,    par  exemple,   si  en  français  ce  /  dur  était 


I.  s  5i. 

a-  S  37- 

3.  Ulbr.  L^U,  p.  533. 

4.  Zur  Gesch.  p.   i4. 

5.  S  S  i6et  i8. 

6.  Gram.  rom.  S  S  49,  476,  53o,  p.  74,  43i,  470. 
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dental,  alvéolaire,   interdeatal  ou  cacuminal,  c'est-à-dire 
de  préciser  le  caractère  physiologique  dia  son. 

Aux  l  durs  suivis  de  consonnes  et  dérivant  directement 
du  latin,  viennent  s'ajouter,  d'assez  bonne  heure,  les  l  qui 
corresponident  à  des  //  latins  ;  aiiisi  cahailos,  nassallos 
contenant  des  /  doubles,  qui,  d'après  notre  supposition  (1), 
se  prononçaient  à  peu  près  comme  des  /  mouillés,  se 
réduisent  à  co^fl/.?,  vassals  qm.  moment  mêm«  de  la  chute 
de  Vo  atone,  On  sait  qu'en  poésie,  pour  les  rimes,  on 
traitait  les  deux  cas  de  la  même  façon  ;  ainsi  vassals  qui 
vient  de  vassallos  pouvait  rimer  avec  mais,  qui  corres- 
pond à  malos  (2). 

Une  remarque  analogue  est  à  faire  à  propos  des  pluriels 
des  mots  en  ail.  Certains  philologues  comme  Chaba- 
neau  (3),  croient,  il  est  vrai,  que  dans  ces  mots,  la  forme 
en«/^  a  été  historiquement  précédée  d'une  forme  à  /  mouillé 
même  au  cas  sujet  singulier  et  au  cas  régime  pluriel  (donc 
travailz  >  travah),  mais  Horning  (4)  et  Matzfce  (5)  soutien- 
nent, avec  beaucoup  de  vraisemblance  à  mon  avis,  que  dans 
les  mots  de  ce  genre,  le  /  n'a  jamais  été  mouillé  devant  z. 

Nous  aurions  donc  les  séries. 

—  allos  >  —  al  :  s  >  —  aus 

alios  >  —  aVos  >  —  a  l  :  s  >  —  aus 


§32. 


Valeur  du  x  daws  le  groupe  firal  atuc 


Pour  ce  qui  est  de  l'a  lettre  x  dans  chevaux,  ammaux,eic., 
elle  est  au  signe  graphique  pour  us,  de  sorte  que  ces 
formes  sont  des  cacographies  au  lieu  ÛQchevaus,  animaus. 
Ici  encore,  se  trouvant  en  présence  des  graphies  correctes 
chevax,  animax  et  ne  pouvant  pas  se  rendre  compte  de 


1.  S  S  i6,  ai  et  aa. 

2.  Cf.  Grœber,  dans  Zeitschr.  Rom.  Ph.,  VI,  p.  489,    i88a. 

3.  Rev.  L.  Rom.  III,  p.  33o,  187a. 

4.  Rom.  St.  IV,  p.  637,  1874. 

5.  Pabl.  Mod.  L    Ats.  Am.   V.p.  5a,  189a. 
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la  valeur  du  x,  on  y  intercala  un  u  entre  la  voyelle  et  le  jr, 
et  on  obtint  des  formes  en  aux  (—  auus),  qui  contenaient, 
en  fait  deux  œ,  et  même  en  aulx  [=■  auuus),  où,  au  fond, il 
y  avait  deux  u  de  trop. 

Le  grammairien  L.  Meigret(1548)  écrit  à  ce  propos  (1)  : 
V  II  ne  nous  reste  plus  à  expédier  que  jc  .  Nous  en  abu- 
sons en  notre  langue  la  faisant  finale  à  plusieurs  vocables, 
comme  aux,  chevaulx,  doux,  royaulx.  Car  il  me  semble 
que  le  François  n'ont  point  de  propre  terminaison  en  x  et 
que  s  y  est  suffisante  et  pourtant  (=  c'est  pourquoi)  nous 
devons  escrire  aos,  chevaos,  royaosit. 

Mentionnons  ici  à  titre  de  curiosité  l'opinion  de  Vœlkel(2) 
sur  la  valeur  du  x.  Il  considère  que  le  groupe  Ix  se  pro- 
nonçait réellement  comme  Iks,  et  que  k  était  un  son  inter- 
calé de  la  môme  façon  que  b  dans  mr  devenue  mbr  (par 
ex.  nombre).  «  Quoi  de  plus  naturel  dès  lors,  dit  il,  que  de 
voir  17  entraîner  un  k  comme  bruit  involontaire  et  dans 
l'origine  certainement  inconscient  ?  Cette  opinion,  qui 
semble  rentrer  dans  le  domaine  des  théories  insoutenables, 
a  déjà  été  refutée  par  F.  Tendering  (3).  Que  deviennent, 
d'ailleurs,  les  formes  si  courantes  chevax,  max  et,  d'autre 
part,  Dex,  d'après  cette  théorie  ? 


§  33.  —  Graphies  inverses  en  /  remplaçart  dh  u  latin 

On  cite  quatre  mots  en  vieux  français  où  Ton  trouve 
devant  une  consonne  des  /,  qui  correspondent  à  des  u  pri- 
maires ou  à  des  u  veuant  de  g  (4).  Ce  sont  Baldas  pour 
Baudas  {<  Bagdas)  «Bagdad»  ;  Dalbert  pour  Daubert 
(<  Dagbert)    «  Dagobert  »   ;    esmeralde   pour  esmeraude 


I.  V.  L'm.  Gram.,  p.  62. 
3.  Chang.  p.  4o. 

3.  Zeitschr.f.  Sp':,  X  3,  a46-349,  lî 

4.  V.  aussi  Valk.,  Chang.,  p.  39. 
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(<Csmaragdu)  «  émeraude  »  ;  salme  pour  saume  (r  sag- 
mà)  a  somme  ». 

On  trouve  également  la  forme  Altiodururn  et  Althisio- 
derum  pour  Autessiodurum,  c'est-à-dire  pour  le  nom  iatin 
de  la  ville  d'Auxerre.  La  première  de  ces  deux  formes  se 
rencontre  dans  Héric  (mort  vers  880)  ;  a  ex  augmentatis 
verso  cognomine  mûris  sive  sequax  usus  dicas  Autis- 
siodurum,  seu  mutilare  velis  et  dixeris  Altiodururn  » 
(le  mot  «  mutilare  »  se  rapporte  sans  doute  à  l'omission 
de  la  syllabe  ess  et  non  pas  à  la  substitution  de  /  à  w  qui 
ne  joue  ici  aucun  rôle)  (1). 

La  seconde  a  été  relevée  dans  une  charte  de  670  par 
Holder  (2)  :  «  In  suburbio  murus  civitatis  de  Althisio- 
dero  »  (3). 

Dans  toutes  ces  formes,  il  est  certain  que  la  lettre  /  ne 
représentait  plus  le  son  Lni  môme  le  son  [/:],mais  qu'elle 
remplaçait  la  lettre  u.  La  vocalisation  dû  /  s'était  déjà  pro- 
duite, mais  on  continuait  toujours  par  tradition  d'écrire  / 
tout  en  prononçant  déjà  u,  et  cela  à  tel  point  que  /  devant 
consonne  devint,  dans  l'esprit  de  ceux  qui  écrivaient, 
comme  un  équivalent  d'w.  De  là,  la  confusion  entre  les 
deux  symboles,  qui  fit  qu'on  commença  à  mettre  parfois 
la  lettre  /  pour  rendre  le  son  u  même  là  où  cet  ic  ne  venait 
pas  d'un  ancien  /. 

Ainsi  dans  ces  mots  le  /  n'a  jamais  dû  se  prononcer 
comme  un  /,  et  il  n'y  a  pas  à  parler  ici  d'un  passage 
inverse  de  w  à  /.  Mais  ces  formes  n'en  sont  pas  moins  inté- 
ressantes car  elles  constituent  précisément  des  preuves  de 
vocalisation  complète  très  reculée  (cf.  §  51).  Le  seul 
exemple  en  français  où  le  son  /  devant  consonne  corres- 
ponde à  un  ancien  u,  est  le  mot  calme  remontant  au  grec 
xaCfxa,  mais  on  sait  que  cette  forme  est  passée  enfrançais  à 
travers  Titalien. 


1.  Woir  Aeta  Sanctorum,    coll.    Bollandus.    Autissiod.    i,i.  3i  iul.  VH, 
p.  aa6. 

a.  V.   Hold.  AlUelt.  Spr.  I,  p.  399. 

3.  Voir  Diplomata,  chart3e,ele,  éd.  Pardessus,  n.  363,  t.  II,p.i53  (a. 670), 
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A  propos  du  mot  salme  cité  plus  haut,ii  faut  remarquer 
qu'on  trouve  la  graphie  en  /  dès  le  latin  vulgaire.  Ainsi  le 
grammairien  Isidore  de  Séville  (1)  dit  que  le  mot  sagma 
«  corrupte  vulgo  salma  dicitur  ».  Mais  ici  encore,  /  repré- 
sente probablement  le  son  m  et  non  pas  le  son/;  du  reste, 
dans  un  autre  manuscrit  le  même  passage  se  lit  «  cor- 
rupte vulgo  sauma  dicitur  ». 


§  34.  —  Le  GRODPi  ô  l  SUIVI  d'unb  consowhb 

EN    FRARÇAIS  MODERRE 

Le  groupe  du  latin  vulgaire  àl  suivi  d'une  consonne 
aboutit  en  français  littéraire  à  ou,  prononcé  aujourd'hui 
comme  \u\,  après  avoir  passé  par  l'étape  de  diphtongue 
[om].  La  vocalisation  de  /  a  lieu  indifféremment  devant 
toutes  les  consonnes  et  dans  le  cas  de  l'o  tonique  aussi 
bien  que  dans  celui  de  Xo  atone. 

Exemples  :  I.  L'o  qui  précède  le  /est  tonique. 

Le  /  est  suivi  1*>  d'une  dentale. 

Afo/</re  (lat.  molere)  >  moudre. 

Soldre  (lat.  solvere)  >  {ab)  soudre. 

Solidos  >  sous. 

Lat.  vulg.  coluru  (lat.  cl.  corylu)  >  coudre  («  noisetier», 
mot  vieilli). 

V.  h.  ail   huis  >  houx  (ail.  mod,  Uulst). 

2°  d'une  palatale. 

Pollice  >  polce  >  pouce. 

3°  d'une  labiale. 

Col{a)p{h)  u  >  coup. 

Z)o/wa  (emprunté  du  celtique)  >  douve  (2). 

Ko'Xtio;  >  it.  golfo  >  gouffre. 

IL  —  L'o  qui  précède  le  /  est  protonique. 


1.  V.  Seelm.  Aasspr.,  p.  327. 

2.  Voir  Thom.  Ess.f-p.  289. 
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Le  /€st  suivi  :  1°  d'iiae  dentale. 

Sol{i)dare  >  soiùder. 

2°  palatale. 

Collocare  >  colcare  >  coucher. 

Sollicitare  >  soucier. 

Solsequiu  >  solsequia  >  soucie  >  *OMCi  (plante). 

3o  d'une  labiale. 
*col{a)p{h)are  >  couper. 

Le  mot  mol(i)nariu,  a  fourni  la  forme  meunier,  alors 
qu'on  s'attendrait  à  mounier,  forme  que  l'on  rencontre  en 
effet  jusqu'à  la  fin  du  xviir"  siècle  et  qui  s'est  conser- 
vée dans  le  nom  de  famille  Mounier.  La  forme  meunier  est 
due  probablement  àl'analogie  avec  le  verbe  meut  et  peat- 
être  aussi  à  l'influence  ée  la  labiale  m  ;  on  sait  qu'une 
influence  semblable  s'observe  dans  la  forme  du  vieux 
français  pou  où,  il  est  vrai,  la  diphtongue  ou  vient  non 
pas  de  o/ mais  àaauuipaucu  >  pou)  et  qui,  sous  l'action 
de  la  labiale/),  donne  peu  (à  travers  [pou]  et  [pœu])dM lieu 
de  se  réduire  à  [pu]  comme  c/ow  venant  de  clauu  se  réduit 
à  [klu]. 

La  vocalisation  du  /  après  o  et  devant  consonne  a 
lieu  en  particulier  dans  les  formes  verbales  de  la  troisième 
personne  du  singulier  ainsi  que  dans  les  pluriels  des  noms. 
Par  exemple  : 

Tollit  >  toit  >  V.    fr.    tout  <d'où  encore   aujourd'hui 
maltôte,  pour  *  mala  tollita  «  levée  des  impôts  »). 
Col  (lo)  s  >  cous. 
Caules  > chois  >  choux. 
Fol  {le)  s  >  fous. 
Mol  {le)  s  ^  mous. 

Subst.  verb,  vols  >  vous  (ancien  terme  de  lauoo-Hnerie). 

Ainsi  qu'on  le  verra  plus  bas,  dans  les  singuliers  cou, 
fou,  etc.,  le  son  /  devenu  final  se  vocalise  aussi  bien  que 
le  /devant  consonne  des  pluriels  correspondants  (v.  §§  45 
et  47).  Au  contraire,  les  pluriels  bols,  cols,  licols,  ont  été 
refaits  d'après  les  singuliers  bol,  col  (doublet  de  cou), 
licol  (doublet  de  licou),  où  l  a  résisté  à  la  vocalisation. 
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Nous  venons  de  citer  quelques  exemples  où  //  venant 
à  se  trouver  devant  un  s,  par  suite  de  la  chute  de  Vo  ou 
de  Ve  atone,  se  réduit  à  un  /  simple  qui  reçoit,  par  consé- 
quent, le  timbre  dur  au  lieu  du  timbre  mouillé  que  // 
avait  en  latin.  Le  fait  est  tout  à  fait  analogue  à  celui  que 
nous  avons  observé  à  propos  de  mots  tels  que  caballos 
(v.  §  32)  ;  ici  comme  là  il  n'a  jamais  existé  de  /  palatal 
devant  consonne,  la  chute  de  la  voyelle  posttonique 
s'étant  produite  en  môme  temps  que  le  changement  du 
timbre  du  /. 

Pour  les  xrLOi&\QXm&  aviolos .  gladiolos,  capriolos,filiolos, 
oculos  et  *  volet,  où  la  vocalisation  a  eu  lieu  après  que  l'o 
tonique  a  passé  à  ue  voir  §§  38  et  45.  Par  réaction  étymo- 
logique on  a  rétabli  un  /  dans  le  mot  soulte  (employé  con- 
curremment avec  soute)  tiré  de  solvita,  et  on  a  fini  même 
pas  prononcer  ce  /  autrefois  muet. 

Le  groupe  di  se  maintient  tel  quel  dans  les  mots  de 
formation  savante  ainsi  que  dans  les  mots  empruntés  aux 
langues  étrangères  ;  par  exemple,  polka  (mot  tchèque), 
solfège  (mot  italien),  colza  (mot  hollandais).  Au  contraire, 
/  passe  à  r  devant  la  nasale  n  dans  le  nom  propre  Orne 
venant  de  Olna. 


§  35.  —  Histoire  du  groupe  àl 

Reste  à  dire  quelques  mots  au  sujet  de  l'histoire  du  pas- 
sage de  ol  à  ou  ;  l'ordre  des  questions  examinées  sera  le 
même  que  pour  al  (v.  §  27). 

1)  Avant  d'aboutir  au  son  [u],  le  groupe  ol  a  dû  certai- 
nement passer  par  l'élape  de  la  diphtongue  [ou]  ;  ainsi 
qu'on  le  verra  plus  bas(§§  129  et  130),  c'est  à  cette  étape 
qu'en  est  actuellement  le  groupe  en  question  dans  certains 
dialectes  rbétoromans.  Ainsi  le  sort  de  la  diphtongue  ou 
résultant  de  ôl  a  été  différent  de  celui  de  Vou  qui  a  servi 
de  stade  intermédiaire  entre  au  et  o  (v.  §  28)  :  celle-ci  a 
abouti  à  [o],    celle-là  s'est   résolue   en   [u]  ;  les   deux  ou 


I 
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n'ont  pas  existé  précisément  à  la  même  époque,  et  n'ont 
peut-être  pas  eu  exactement  le  même  timbre. 

Au  XVI*  siècle  la  monophtongaison  s'était  déjà  définiti- 
vement produite.  Citons  à  ce  propos  un  passage  de  Bèze 
qui  concerne  la  prononciation  de  ou. 

Dans  cette  diphtongue  on  n'en-  In  hac  diphthongo  neque  o 
tend  ni  un  o  sonore  ni  un  u  aigu,  sonorum  neque  «  exile,  sed  mix- 
mais  bien  un  son  qui  tient  de  tus  ex  utroque  sonus  auditur,  quo 
l'un  et  de  l'autre  et  que  les  Grecs  Grœci  quidem  veteres  suum  o, 
anciens  donnaient  à  leur  o  et  les  Romani  vero  suum  u  vocale  ut 
Romains  à  leur  u  voyelle,  comme  et  nunc  Germani  efferebant  unde 
le  font  encore  maintenant  les  illud  accidilutnunquaminLatina 
Allemands  ;  c'est  pourquoi  cette  lingua  hœc  diphthongus  scribe- 
diphtongue  ne  s  emploie  jamais  retur  (De  fr.  l.  r.  pron.  éd.  1868, 
dans  l'écriture  latine.  p.  54). 

2)  Quant  au  passage  de  ô/  à  6w  il  peut  s'être  produit  de 
deux  manières.  On  a  eu,  par  exemple,  soit 

polce  >  pouce  >  pouce 
soit 

pàlce  >  pôlce  >  pouce 

En  d'autres  termes,  Yo  fermé  de  pouce  est  dû  soit  à  une 
assimilation  avec  ïu,  soit  à  une  assimilation  avec  le 
[/ .]  qui  suit.  Il  est  difficile  de  se  prononcer  d'une  façon 
péremptoire  pour  l'une  de  ces  hypothèses  plutôt  que  pour 
l'autre.  En  effet,  on  a  l'exemple  du  picard,  où  ol  devant 
consonne  aboutit  à  au  (par  exemple  dans  caup)  et  où  o  en 
se  dissimilant  avec  u  a  suivi  la  route  opposée  à  celle  de 
notre  première  hypothèse.  Mais,  d'un  autre  côté,  les 
formes  en  61  sont  tout  à  fait  exceptionnelles  dans  les  patois 
français  et  provençaux  ;  ainsi  collu  ne  donne  nulle  part 
[kôl]  et  les  formes  |/b]  et  [/b/]  signifiant  fou,  folle  ne  se 
rencontrent  qu'en  Franche-Comté  encore  que  d'une  façon 
isolée.  De  plus,  dans  les  patois  de  la  Provence  proprement 
dite,  ol  en  fin  de  syllabe  donne  tantôt  [au],  tantôt  [ou], 
(par  ex.  collu  >  [kôu]  et  [Aôw],  lusciniolu  >  [rusiri'bu]  et 
\rusin6u]),CQ  qui  paraîtrait  appuyer  plutôt  l'hypothèse  de  la 
série  ol  >  [bu]  >  [6u].  Quoi  qu'il  en  soit,  qu'on  ait  affaire 
au  passage  de  [ô/]  à  [bu]  ou  à  celui  de  [61]  à  [dw],  le  phé- 

G.  Kolowrat  n 
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nomène  l'explique  comme  dans  le  cas  de  al  (v.  §  29)  pai^ 
le  timbre  dur  qu'avait  le  son  /  en  vieux  français  devant 
une  consonne. 

Jusqu'au  xvii»  siècle  dans  les  mots  -contenant  un  ou 
provenant  d'un  bl  l'orthographe  était  flottante  ;  ainsi  on 
hésitait  autrefois  entre  les  orthographes  solde,  soulde, 
soude  (1).  Mais  il  est  certain  que  lorsque  le  sou  résultant  de 
bl  est  exprimé  par  l'orthographe  oui,  c'est  toujours  à  un  / 
muet  qu'on  a  affaire  (Cf.  §  37). 

Il  n'y  a  rien  à  tirer  pour  la  chronologie  des  faits  des 
exemples  tels  que  voldral,  voldra  où  le  d  semble  montrer 
que  la  vocalisation  du  /  dans  ol  a  été  postérieure  à  l'épen- 
thèse  du  û?  (autrement  ou  aurait  voura)  ;  en  effet,  il  est  dif- 
ficile de  préciser  avec  exactitude  l'époque  à  laquelle  cette 
épenthèse  s'est  produite  dans  la  prononciation  :  dans  l'écri- 
ture on  a  des  formes  telles  que  voldret,  voldrent  dès 
l'époque  de  la  Canlilène  de  Sainle-Eulalie. 

3)  Bien  entendu,  le  /  dur  du  vieux  français  dans  les  mots 
où  il  était  précédé  d'un  [o]  avait  la  même  origine  que  le  / 
dur  dans  le  groupe  al  suivi  d'une  consonne  :  il  remontait 
au  latin  (v.  §  31). 

4)  Les  pluriels  en  ous  provenant  de  bis  s'écrivent 
aujourd'hui  avec  un  s,  jamais  avec  un  x  (sauf  dans  choux); 
par  exemple^  cous. 

5)  Je  ne  connais  pas  dans  les  textes  franciens  d'exemple 
de  graphie  ol  correspondant  à  un  plus  ancien  ou  par  une 
espèce  de  passage  inverse  de  i*  à  /  ;  pour  la  forme  Col- 
stentinoble,  qu'on  trouve  en  picard,  voir  §  58. 


§  36.  —  Le  groupe  61  suivi  d'ukb  cowsohkb 

EN   FRANÇAIS    MODERNE 

Si  en  latin  vulgaire  le  son  o  dans  le  groupe  ol  suivi 
d'une  consonne  est  fermé,  il  aboutit  en  français  littéraire 
au  même  son  que  s'il  est  ouvert,  c'est-à-dire  à  [u]  écrit 
ow. Cette  vocalisation  non  plus  ne  dépend  pas  de  la  nature 

TTfh^.  Pr»n.  fr.  1,  p.  433. 
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de  la  consonne  qui  suit  ni  de  la  place  de  l'accent  tonique 
dans  le  mot. 

Exemples.  I.  L'o  qui  précède  17  est  tonique. 

Le  /  est  suivi  1°  d'une  dentale. 

ôllra  >  ôllre  >  outre. 

pôldre  (lat.  class.  pulvere)  >  poudre. 

foldre  (lat.  class.  fulguré)  >  foudre. 

poUre  (lat.  class.  puUiird)  >  poutre, 

moltu  >  V.  fr.  moût,  voltu  >  v.  fr.  vont. 

2°  D'une  palatale. 

dolce  >  doux. 

bolga  >  bouge  [a  valise  »). 

bolgaru  >  bolgre  >  bougre. 

3°  D'une  labiale. 

colpa  >  V.  fr.  coupe  (d'où  la  forme  actuelle  eowpaô/e). 

solfre  (lat.  class.  sulphure)  >  soufre. 

II.  L'o  qui  précède  le  /  est  protonique. 

Le  /  est  suivi  l»  d'une  dentale. 

auscoltare  >  escouter, 

collellu  >  couteau. 

2°  D'une  palatale. 

bolicare  >  bolcare  >  bouger. 

polsare  >  pousser. 

3°  D'une  labiale. 

volpecula  >  goupille. 

Le  mot  voltoriu  a  donné  en  français  moderne  vautour  au 
lieu  de  vouiour  (forme  que  l'on  trouve  jusqu'au  xvi«  siècle) 
ou  plutôt  de  "*  voutoir.W.  y  a  là  peut-être  influence  du  nom 
d'oiseau  autour  (lat.  austoriu),  qui  de  son  côté  devrait  à 
voutour  le  timbre  fermé  de  son  o  (les  deux  mots  se  seraient 
donc  influencés  mutuellement)  ;  à  moins  qu'il  ne  faille 
voir  ici  une  espèce  de  dissimilation  avec  la  voyelle  de  la 
syllabe  finale.  D'autre  part,  le  /  du  mot  singoltu  a  échappé 
à  la  vocalisation  à  cause  de  la  métathèse  que  ce  mot  a 
subie  {singoltu  >  singlottu  >  sanglot). 

Les  pluriels  dont  le  s  final  suit  la  syllabe  ol  auraient  dû 
aboutir  à  des  formes  en  oux  par  anedogie  avec  les  mots  où 
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cette  syllabe  précède  une  consonne  qui  n'est  pas  finale. 
Mais  en  réalité  il  n'y  a  que  trois  mots  qui  soient  dans  ce 
cas.  Ce  sont  : 

genoculos  >  genoclos  >  génois  >  geiioux  (i). 

pedoculos  >  pedoclos  >  peols  >  poux. 

verroculos  >  verroclos  >  verrols  >  verrous. 

Notons  qu'en  vieux  français  on  avait  aussi  la  forme 
fenouz  venant  de  fenuculos  et  que  le  /  qui  précède  le  s 
n'a  jamais  été  mouillé  dans  tous  ces  mots  (2). 

Les  autres  mots  dont  le  singulier  est  terminé  par  eul  ou 
par  un  ouil  venant  de  ola,  oliu  ou  oclu  ont  aujourd'hui 
des  pluriels  analogiques  formés  d'après  le  singulier.  Par 
exemple  ; 

seul  (lat.  sôlu),  pluriel  seuls. 

fenouil,  pluriel  fenouils. 

Dans  l'ancienne  langue  seuls  pouvait  rimer  avec  des  mots 
tels  que  deux,  heureux  (^3);  toutefois  Ménage  (v.§  38)  fait 
observer  que  «  seul  retient  son  /  au  pluriel  ». 

On  a  gardé  l'orthographe  archaïque  oui  (au  lieu  de  ou) 
dans  les  mots  : 

polsu  >  pouls. 

follca  >*  folca  >  foulque. 
ainsi  que  dans  certains  noms  propres  tels  que  Foulques. 

Ce  /  muet  peut  être  comparé  à  celui  des  mots  anglais 
would,  should,  could  (autrefois  on  écrivait  woud,  etc.) 

Le  mot  ôlmu  (lat.  class.  ulmu)  offre  un  cas  spécial  car 
il  aboutit  à  orme  avec  passage  de  /  à  r  ;  mais  c'est  là  pro- 
bablement une  forme  dialectale  qui  vient  de  la  région 
franco-provençale  où  le  passage  de  /  à  r  devant  une  con- 
sonne labiale  est  normal  (v.  §  61);  cependant  le  change- 
ment de  /  en  r  dans  ce  mot  peut  représenter  une  dissimi- 


I.  V.  Brun.  Hist.,  II,  p.  agS. 

a.  Cf.  SS  31  et  34. 

3.  V.  Quich.  Vers./r.,  p.  374. 
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lationavec  le  /de  l'article,  ainsi  que  le  pense  Mœhl  (1), 
qui  a  remarqué  que  dans  un  manuscrit  du  xv«  siècle,  on 
avait,  d'une  part,  toujours  furcere,  et,  d'autre  part,  les 
ulcères,  forme  où  la  syllabe  ul  étant  plus  éloignée  du  / 
de  l'article  reste  intacte.  La  forme  régulière  [wm],  à  laquelle 
on  s'attendrait  dans  l'Ile-de-France  se  retrouve,  par 
exemple,  dans  le  Languedoc  (à  côté  de  [wrm],  v,  §  70); 
la  graphie  oume  se  rencontre  du  reste,  aussi  parfois  dans 
les  vieux  textes  (2).  Remarquons  enfin  que  le  passage  de  / 
à  r  devant  une  labiale  s'observe  également  dans  pôlpede 
(lat.  class.  pullipede),  qui  a  donné  pourpier  (nom  de 
plante),  peut-être  sous  l'influence  d'autres  mots  qui  com- 
mencent par  pour. 


§37.  — Histoire  du  groupe  61 

1)  La  monophtongue  [u]  venant  de  ôl,  de  même  que  Vu 
issu  de  ô/  (v.  §  35),  est  une  résolution  de  la  diphtongue  ou. 
2)  Quant  au  passage  de  [ô/]  à  [6u],  il  est  tout  à  fait  ana- 
logue au  passage  de  [al]  à  [au],  en  ce  sens  qu'il  constitue 
une  vraie  vocalisation  où  [/;]  s'est  insensiblement  trans- 
formé en  u  sans  avoir  traversé  l'étape  oui.  Nous  avons,  du 
reste, des  témoignages  qui  nous  attestent  que,  dans  la  gra- 
phie oui,  la  lettre  /  était  muette.  Ainsi  le  grammairien 
Ramus  (15(32),que  nous  avons  déjà  eu  à  citer,écrit:  «  Come 
.9  dans  maistre,  l  doit  se  supprimer  dans  oultre,  peult, 
moult,  où  elle  n'est  aucunement  proférée  ».  De  môme, 
d'après  Saint  Liens  (1580)  «  dans  le  corps  des  mots,  /  ne 
se  prononce  pas  après  les  diphtongues  au,  ou  excepté 
danscow//3e,  poulpilre  »  (dans  ces  deux  mots,  l'orthographe 
doit  avoir  réagi  sur  la  prononciation)  et  d'après  Duez  (1639) 
dans  pouls  a  l'/et  1'^  sont  muettes»  (3). 


1.  V.  i?om., XXIII,  p.  287.  1894. 

2.  V.  Litt.  Dict.  jr.,  p.  86a. 

3.  Voir  Liv.  Gram,,  p.  5o3. 
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3)  L'orthographe  en  oui  s'explique  par  le  même  désir 
de  rétablir  l'étymologie  latine  qui  a  été  signalé  à  propos 
de  aul  (§  29).  Elle  apparaît  aussi  à  peu  près  à  la  même 
époque  que  celle-ci  ;  au  contraire,  du  x^  au  xii°  siècle,  on 
ne  rencontre  guère  que  la  graphie  ou  {rnout,  outre,  etc.), 
sans  compter  la  graphie  étymologique  ol  ou  ul  usitée 
même  longtemps  après  que  /  se  fut  vocalisé. 

4)  Les  mots  genoux,  poux  s'écrivent  au  pluriel  avec  un 
œ  par  analogie  avec  les  mots  tels  que  chevaux  (v.  ^  32),  il 
n'y  a  que  verrous  qui  s'écrive  avec  un  s  et  qui  soit,  par 
conséquent,  vraiment  conforme  à  l'étymologie.  Mais  il  est 
imcas  oii  le  ^  a  peut-être  encore  moins  de  raison  d'être 
que  dans  genoux  et  poux  :  on  est  allé  jusqu'à  affubler  de 
cette  lettre  même  les  pluriels  où  Vu  ne  vient  pas  d'un  / 
latin,  à  savoir  hiboux  et  joujoux.  Notons  que  dans  les 
anciens  textes  on  a  aussi  la  tovme genox,  etc.,  étymologi- 
quement  plus  régulière  que  genoux. 


§  38.  —  Le  groupe  èl  suivi  d'une  consonne 

EN  FRANÇAIS  MODERNE 

Le  groupe  èl  ou  ell  suivi  d'une  consonne  a  donné  en 
français  littéraire,  quelle  que  soit  la  consonne  qui  suit,  la 
combinaison  eau  (ou  parfois  au)  prononcée  aujourd'hui 
comme  [ô]  (dans  le  Midi  aussi  comme  [ô]). 

Exemples  :  spella  >  épeautre. 

vertragu  >  veltre  >  veautre. 

V.  h.  ail.  helm  >  helme  >  healme  >  heaume. 

V.  h.  ail.  Wilihelm  >  Guillelme  >  Guillaume. 

bellitate  >  beltate  >  beauté. 

Par  exception,  dans  foupir  («  friper  »,  mot  vieilli),  qui 
vient  de  felpire,  el  aboutit  à  ou,  peut-être  en  s'assimilant 
au  /initial. 

Dans  le  corps  des  mots  on  a  peu  d'exemples  où  le  groupe 
èl  se  soit  trouvé  devant  une  consonne  ;  la  rencontre  de  ce 
groupe  avec  une  consonne  a  lieu  surtout  dans  les  pluriels 
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(substantifs  et  adjectifs  masc),  où  elle  est  causée  par  la 
chute  de  Vo  atone. 

Par  exemple  :  agnellos  >  agnels  >  agneaicx. 

scabellos  >  escabels  >  escabeaux . 

tombellos  >  iombels  >  tombeaux. 

bellos  >  bel  s  >  beaux. 

novellos  >  novels  >  nouveaux. 

Remarquons  le  :  bien  que  la  forme  littéraire  du 
suffixe  correspondant  â  Tancien  el  devant  consonne  soit 
eau  (pron.  [ôJ),on  trouve  aussi  dans  la  langue  populaire  de 
l'Ile  de  France  (1)  des  formes  en  [yo\  ;  ainsi,  à  côté  de 
[ôô^m]  on  a  [byôku]  (Seine,  Seine-et-Oise).  Les  formes  en 
yo  y  semblent  être  plus  rares  que  celles  en  o  dans  les 
polysyllabes  (par  exemple,  [kutyo}  pour  cultellos  est  rare) 
et  plus  fréquentes  dans  les  monosyllabes  (par  exemple, 
\byo]  est  plus  fréquent  que  [ôo]). 

Les  mots  fabliau  (v.  fr.  Jablel),  aigliau,  affûtiau,  bou- 
triol  (doublet  de  boutereau),  dépiauter,  sont  considérés 
comme  des  emprunts  au  picard. Quant  aux  mots  de  la  langue 
littéraire  boyaux  (<  hotellos).  joyaux  (<  joels  <  jocales) 
et  tuyaux  (<  *  tudellos)  Vi  y  a  été  intercalé  pour  éviter 
l'hiatus,  mais  il  n'est  pas  impossible  que  l'analogie  du  suf- 
fixe dialectal  iaus  ait  contribué  à  cette  intercala tion.  Enfin 
dans  les  mots  fléaux  et  préaux,  il  ne  faut  voir,  malgré 
l'apparence,  ni  le  suffixe  aux,  ni  [fléaux, ^ov  exemple,  se 
ramenant  à  flaiels)  le  suffixe  iaux,  mais  bien  le  suffixe 
eaux  ;  on  a  dû  avoir  les  séries  phonétiques  suivantes  : 

flagellas  >  flaiels  >  fleels  >  fle{e)aus  >  fléaux 

pratellos  >  praels  >  praeaus  >  preaiis  >►  préaux 

Le  passage  de  el  h  eau  n'affecte  pas  les  mots  où  l'e 
tonique  est  précédé  d'un  i  ou  d'un  u  ;  ainsi  les  formes  du 
vieux  français  ciels  et  duels  quoique  ayant  un  e  ouvert, 
aboutissent  non  pas  à  cieaus  et  dueaus,  mais  à  cieus  et 
dueus.  On  sait  que  la  première  de  ces  formes  s'écrit  aujour- 


j.  Cf.sa4. 
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d'hui  deux  ([«yœj)  et  que  la  seconde  a  été  supplantée  par 
le  pluriel  analogique  deuils. 

La  même  observation  s'applique  au  cas  où  un  /  mouillé 
devient  dur  en  présence  d'un  s  final  ;  les  deux  exemples 
qu'on  puisse  citer  ici  sont  mieux  venant  de  melius  et  vieux 
remontant  à  vetulos .  Le  dernier  de  ces  mots  a  même  réagi 
sur  le  singulier  {vieux)  en  lui  communiquant  un  x  auquel 
il  n'avait  pas  droit  étymologiquement.  Aujourd'hui  tous 
les  pluriels  qui  se  terminaient  autrefois  en  ieus  (issu  de 
èls)  et  ueus  (venant  de  0/5),  sauf  deux  et  vieux,  ont  été 
refaits  d'après  le  singulier.  En  effet,  par  exemple,  dueus 
(<  duels  <  dois  <  dolos  pour  dolios)  et  glaiueus  (  <  glai- 
uels  <  gladyols  <  gladiolos)  qui  avaient  abouti  plus  tard 
à  deus  et  glaieus,  ont  été  remplacés  par  les  pluriels  analo- 
giques deuils,  glaïeuls.  C'est  encore  ainsi  que  miels  est 
une  forme  calquée  sur  le  singulier  miel  (lat.  mêle)  ;  le  mot 
deux  lui-même  a  reçu  un  doublet  ciels  (dans  ciels  de  lit). 
Des  formes  en  eux  (comparables  aux  anciens  deus,  glaieus) 
nous  n'avons  conservé  que  aïeux  (<;  aiueus  <  aiuels  < 
aiols  <  aviolos)  à  côté  du  doublet  aïeuls,  qui  a  un  autre 
sens  qn  aïeux  et  qui  a  été  refait  au  xvii°  siècle;  dans  la 
forme  aieux,  de  même  que  dans  le  verbe  veut,  les  deux  u 
étymologiques  se  sont  fondus  en  un  seul  (aiueus  >  aieuus 

<  aïeux,  vueut  >  veuut  >  veut). 

Si,  au  contraire,  on  admettait  la  série   aiueus  >  aiues 

<  aieus  et  vueut  >  vuet  >  veut,  la  chute  de  Vu  s'expli- 
querait comme  une  dissimilation  (influencée  peut-être,  en 
partie,  dans  le  cas  de  vueut  par  l'analogie  du  verbe  puet 
«  il  peut  »).  La  forme  sueut  (lat,  sàlet),  comme  toutes  les 
formes  de  l'ancien  verbe  ^ow/oiV,  est  morte  dans  la  langue 
actuelle. 

Notons  qu'au  xvii«  siècle  les  formes  en  euls  et  en  eus 
s'employaient  concurremment.  Ainsi,  Ménage  (1672)  nous 
dit  :  «  Les  noms  qui  ont  eul  au  singulier  peuvent  retenir 
ou  laisser  leur  l  au  plurier  pour  la  commodité  de  la  rime, 
car  on  peut  prononcer  linceuls,  ayeuls,  glayeuls  ou  lin- 
ceux,  ayeux,  glayeux .    Il  faut   pourtant  excepter  seul  çt 
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filleul  qui  retiennent  leur  /  au  plurier.  »  On  observera  que 
dans  le  mot  seuls,  la  syllabe  euls  vient  non  pas  de  0/5, 
maisdeô/.v.  Quant  aux  graphies  înieulx,  cieulx,  vieulx, 
nous  avons  déjà  vu  (§  29)  qu  ici,  au  contraire,  /  était  tou- 
jours muet. 

Pour  en  revenir  au  sort  du  groupe  el{l)  dans  la  langue 
actuelle,  faisons  remarquer  que  /  ne  se  vocalise  pas  dans 
le  groupe  en  question  si  le  mot  est  de  formation  savante 
ou  d'origine  étrangère,  par  exemple  belvédère^  eldorado; 
d'autre  part,  de  nouvelles  combinaisons  se  sont  formées  là 
où  dans  la  prononciation  actuelle  l'e  muet  ne  se  fait  pas 
entendre,  par  exemple  tellement,  pèlerin  prononcés  (sauf 
dans  le  Midi)  [telmâ],  [pelrê]. 


§  39.  —  Histoire  du  groupe  èl 

i)Il  résulte  de  l'étude  des  grammairiens  du  xvi*  siècle  (1)^ 
que  le  groupe  eau  se  prononçait  autrefois  comme  une 
triphtongue  qui,  plus  lard,  s'est  réduite  à  [eô]  et  entin  à  [ô]. 
La  prononciation  de  eau  en  triphtongue  nous  est  attestée 
par  les  témoignages  deMeigret  (1548),  et  d'Erasme  (1528). 
Ce  dernier  s'exprime  ainsi  : 


Parfois  on  peut  entendre  trois 
voyelles  ;  ainsi  lorsque  les  Fran- 
çais disent  un  beau  père,  on  en- 
tend dans  le  mot  beau  les  sons 
e,  a  etu,  bien  que  ce  mot  ne  con- 
tienne qu'une  seule  syllabe. 


In  nonnuUis  audias  très  voca- 
les, ut  quum  Galli  dicunt  formo- 
sum  patrem  in  formoso  audis  e,  a 
et  «,  quum  dictiosit  monosyllaba. 
(De  recta  lalini  grxcique  sermonis 
pronuntialione,  939,  B)  (2). 


Sans  doute,  le  passage  de  aw  à  0  dans  le  groupe  eau 
s'est  effectué  comme  dans  le  cas  où  au  est  précédé  d'une 
consonne  (<2w/re,  chevaux,  etc.,  v.  §  28),  c'est-à-dire  à  tra- 
vers [àu\  ;  on  sait,  du  reste,  que  les  mots  en  eaus  ont  tou- 
jours pu  rimer  avec  ceux   en   als,    par  exemple  beaus, 


I.  V.  Thur.,  Pron.fr.,  I,  434  et  Lio.,  Grant.,p.  187  etsuiv. 
a.  V.  aussi  Thur.,  Pr.  fr.,  I,  p. 434. 
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oiseaus  avec  amiravs,  ostaus.  Le  fait  qu'à  un  moment 
donné  eau  s'est  prononcé  comme  \eo\  ou  plutôt  [po|,  ressort 
de  certains  passages  deRamus(l562),  ainsi  quedes  paroles 
suivantes  de  Bèze  (1584)  : 

Danscelte  diphtongue  on  entend  In   hac  triphthongo  auditur  e 

une  féminin  suivi  de  la  diph-  clausumcumdiptithongotfu, quasi 

tongue  au,  tout   comme   si  l'on  scribas  co,  ut...  semi  (a  situla  »), 

écrivait  t'o.  par  exemple...   seau,  ?-MmeflM («  rivulus  »),reau(«  vilu 

ruisseau,   beau,    à  condition   que  lus  »),  beau  («  bellus  »),  sequente 

ces  sons  soient  suivis  dune  con-  consonante  ut  un  beau  manteau, 

sonne  comme  dans  un  beau  man-  un  beau  garçon, 
teau,  un  beau  garçon  (1). 

Cependant,  presque  à  la  môme  époque,  certains  gram- 
mairiens tels  que  Saint-Liens  (1588).  considèrent  comme 
normale  la  prononciation  de  eau  en  une  monophtongue 
([ôj).  Voici  ce  que  dit  ce  grammairien: 


La  parole  beau  quoique  conte-  Dictio  beau  etsi  binas  syllabas 

nant  en  apparence  deux  syllabes,  habere  videatur,  unica  tamen  ab 

se  prononce  en  une  seule  par  les  aulicis  pronuntiatur;  utdicantac 

courtisans;  si  bien  qu'elle  se  pro-  si  scriberetur  bau  (2). 
nonce  comme  si  l'on  écrivait  bau. 


Quoi  qu'il  en  soit,  au  commencement  du  xvn"  siècle,  la 
réduction  de  eau  à  |ô],  semble  être  un  fait  accompli. 

2)  On  a  beaucoup  discuté  sur  la  question  de  savoir  si 
c'est  à  travers  beals  ou  à  travers  biels  que  l'ancien  *bels 
a  abouti  à  beaus.  Diez  (3)  croit  qu'on  a  dû  avoir  histori- 
quement la  série  suivante  de  formes 

hels  >  biels  >  biais  >  biaus  >  beaus 

Au  contraire  MM.  Korting,  Fôrster,  Schuchardt,  Nyrop, 
Ulbrich,  Vœlkel,  Paris,  Brunot,  Thomas  et  l'abbé  Rousselot 


1.  De  Jr.  l.  r.  pron.,  p.  58. 

2.  De  Pronuniiatione  linguae gracae  libri  duo,  p.  98.  —  V.  aussi  Thur,  Pron. 
fr..  I,  p.  434. 

3.  Gram.  rom.,  I,  p.   191, 
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sont   (l'avis    que   les  traiisfonnatious   se  sont   produites 
d'après  le  schéma 

beh  >  beals  >  beSils  >   beaus  (1) 

En  d'autres  termes,  on  peut  voir  dans  Va  de  baus  un  son 
dérivant  de  Ve  latin  ou  bien  considérer  que  c'est  là  un 
son  épenlhétique  (2)  qui  aurait  attiré  sur  lui  laccent  de  \'e 
qui  précédait.  II  est  vrai  qu'on  trouve  des  graphies  en  iels 
et  en  iaus  d'assez  bonne  heure  (par  exemple  au  xii"  siècle, 
dans  une  charte  de  Saint  Hilairede  Poitiers,  qui  nous  donne 
le  nom  Rossiau)  (3),  et  que  ces  formes  sont  encore  aujour- 
d'hui assez  fréquentes  dans  les  patois  français.  II  est  vrai 
aussi  que  les  grammairiens  (4)  ont  signalé  et  blâmé  à 
plusieurs  reprises  les  formes  en  iau  (5),  d'oii  l'on  peut 
conclure  qu'elles  étaient  plus  ou  moins  répandues  à  leur 
époque  (6).  Mais  le  passage  de  biaus  à  beaus  me  paraîtrait 
difficile  à  expliquer  et  la  série  phonétique  de  Diez  un  peu 
trop  longue  et  trop  compliquée;  de  plus,  les  graphies 
en  eal  semblent  être  antérieures  à  celle  en  iel  (on  les 
trouve,  par  exemple,  dans  le  Psautier  et  dans  le  Roland 
d'Oxford).  Aussi  suis-je  porté  à  croire  que  le  changement 
s'est  effectué  à  travers  la  forme  eals  et  que  les  formes 
secondaires  comme  biais  sont  des  développements  ulté- 
rieurs de  beals. 

Il  est  peu  vraisemblable  que  le  passage  de  e  hea  dans  le 
groupe  eal  ait  été  antérieur  à  la  vocalisation  de  /  et  qu'on 
ait  eu  la  série  de  tranformations  bels  >  beus  >  ^eaw*,car 
il  serait  étrange  que  la  diphtongue  [eu\  provenant  de  el  eût 
abouti  à  autre  chose  qu'à  [œ\.  L  introduction  de  a  dans  eal 


I.  Voir  en  particulier  Fôrster.  Franz,  beau  an$  bellum  dans  Zeilichr. 
Rom.  Phil.,  I,  564  et  Vœlk.  Chang.,  p.  38. 

a.  «  Uebergangslaut  »  d'après  Meyer,  \ .  Lilleraturblatt  fiir  germanische  und 
romanische  Philologie,  IX,  p.  a8,  1888. 

3.  V.  Haas,  Zur  Gesch.,  p.  47. 

4.  Par  exemple,  Bèze,  v.  De  fr.  l.  r.  pron.y  p.  58. 

5.  V.  T/iur.  Pron.fr,,  I,  489. 

6.  Cf.  S  21. 
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a  donc  eu  lieu  au  moment  même  de  la  vocalisation  du  /, 
à  moins  qu'elle  n'ait  été  antérieure  à  ce  dernier  phénomène^ 
chose  qui  me  paraît  moins  probable,  étant  donné  l'époque 
reculée  h  laquelle  remontent  les  premiers  exemples  de  / 
vocalisé  dans  l'écriture.  Dans  les  deux  cas,  qu'il  faille  ad- 
mettre la  série  el  >  eal  >  eau  ou  la  série  el  >  eau,  le 
passage  de  e  à  ea  serait  dû  d'une  part  au  timbre  dur  de  /, 
qui  a  avec  a  plus  de  parenté  qu'avec  e  (v.  §  4),  et,  d'autre 
part,  à  la  tendance  du  /  (quel  qu'en  soit  le  timbre)  à  allonger 
la  voyelle  qui  précède,  tendance  comparable  à  celle  de  la 
vibrante  (r)  (par  exemple,  en  français  ou  en  anglais). 

Seulement,  je  ne  pense  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  sup- 
poser l'étape  eals  (avec  accent  sur  e),  car  le  déplacement 
d'accent  dans  eais  serait  pour  le  moins  étonnant  {eals  > 
esiis)  et  n'aurait  guère  d'analogue  dans  les  langues  romanes 
que  celui  des  mots  latins  tels  que  filiolu,  muàere,  qui  se 
sont  transformés  en  filiolu,  muliere  en  latin  vulgaire,  et 
des  formes  *io,  *dios,  qui  ont  donné  yo  et  dios  en  espa- 
gnol ;  mais  dans  ces  cas  on  a  affaire  à  un  i,  voyelle  plus 
aiguë  que  e  et  bien  moins  apte  à  supporter  l'accent  tonique. 
Au  contraire,  le  passage  direct  els  >  eals  serait  compa- 
rable à  celui  de  morte  >  moarte,  négra  >  neagrà  et  petra 
pisitrà  en  roumain  et  à  celui  de  bely  >  bialy  et  iesto  > 
ciasto  en  polonais , 

Ulbricli  (1)  cite  à  l'appui  de  l'existence  de  la  forme  eû/^ 
les  formes  dialectales  allemandes  telles  que  schneall,  et 
Vœlkel  (2)  dit  que  «  la  rencontre  dans  le  Psautier  d'Ox- 
ford de  oisels  à  côté  de  juvenceals  nous  semblent  rendre 
probable  que  l'accent  était  encore  sur  l'e  ». 

Je  ne  veux  pas  contester  la  possibilité  du  passage  el  > 
ea/ en  principe,  car  on  pourrait  citer,  par  exemple,  la  forme 
rhétoromane   beal,  qu'on  trouve   à  Trins  (3)  ;  d'ailleurs 


1.  Zeitschr.  Hom.  Phil.,  II,  p.  533,  1878. 

2.  Chang.,  p.  38. 

3.  V.  Gartner  dans  Grundr.  I,  p.  48o  ;  daps  les  dialectes  voisins  beau  se 
dit  bel,  bialls. 
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dans  les  patois  français  oii  je  n'ai  relevé  aucun  exem- 
ple de  forme  en  eal,  on  a  cependant,  quoique  très  rare- 
ment, des  formes  en  ea  (avec  chute  de  /),  par  exemple 
dans  la  Vendée  \bea\  («  beau  »),  [/?e«]  («  peau  »).  Mais  je 
trouve  que  la  supposition  du  changement  de  eal  en  ea.1 
étant  peu  naturelle,  il  est  plus  simple  d'admettre  le  pas- 
sage direct  el  >>  ea/;  il  n'est  pas  dit,  d'ailleurs,  que  les 
formes  telles  que  schneall  que  cite  Ulbrich  soient  destinées 
à  passer  un  jour  à  schnediU,  et  que  ce  cas  soit,  par  consé- 
quent, comparable  à  celui  de  beals .  Quant  à  l'exemple 
oisels  de  Voelkel,  il  se  peut  très  bien  qu'on  ait  prononcé 
oiseals  et  qu'ici  encore  l'orthographe  ait  été  en  retard  sur 
la  prononciation.  Ainsi  c'est  plutôt  une  diphtongaison 
qu'une  intercalation  d'un  e  qu'il  faudrait  voir  dans  le  pas- 
sage en  question  comme  il  résulte  du  schéma  suivant  qui 
indique  les  étapes  intermédiaires  entre  l'ancienne  forme 
beîs  et  la  forme  actuelle  [bô]  (écrite  beaux). 

els  >  {edils)  >  ea.us  >  cous  >  eo  (.s)    >  o  {s). 

Pour  ce  qui  est  des  terminaisons  iaus  et  ials,  on  peut  les 
considérer  soit  comme  des  développements  de  eals  et  eaus 
(els  >  eaus  >  iaus),  soit  comme  des  groupes  dérivant  de 
c/*  immédiatement  ou  à  travers  iels. 

Le  l  géminé  a  dû  avoir  un  timbre  mouillé  en  latin,  ce  qui 
ne  l'a  pas  empêché  d'aboutir  en  français  à  la  voyelle  la 
plus  grave  w  dans  les  mots  tels  que  beaux,  beauté  ;  c'est 
que,  au  moment  môme  oii  se  produit  la  chute  de  la 
voyelle  atone  qui  suit  //  (dans  bellos,  bellUaté)  \q  groupe  // 
se  trouvant  devant  une  consonne  se  réduit  à  /  et  reçoit  le 
timbre  dur  qu'avait  /  dans  cette  position  (dans  altre,  etc.). 
Un  traitement  analogue  a  déjà  été  observé  dans  les  mots 
tels  que  caballos  (§  31)  et  collos  (§  34)  et,  d'autre  part, 
travalz  (§25)  et  geno(z(^  36). 

C'est  aussi  le  cas  du  mot  oculos,  dont  le  /,  une  fois  en 
présence  du  s,  a  passé  du  timbre  moyen  qu'il  avait  en  bas 
latin  au  timbre  dur  (uelz).  Cependant  ce  mot  mérite  une 
place  à  part,  car  en  français   moderne  il  donne  non  pas 


-  ti4- 

ueux  ni  eux  (cf.  §  38),  mais  yeux  (à  côté  du  doublet  œils 
calqué  sur  le  siugulier).  Je  crois  au  fond  que  le  traitement 
particulier  de  ce  mot  vient  de  ce  que  la  voyelle  tonique  y 
est  initiale.  Diez  (1)  voit  dans  la  forme  yeux  une  méta- 
thèse  {yeux  serait  pour  eailx),  semblable  à  celle  qu'on 
observe  dans  le  mot  grec  Opi;  (gen.  toviq<;).  Mais  l'hypothèse 
la  plus  naturelle  et  qui  est  destinée  probablement  à  être 
admise  comme  définitive  (2),  est  colle  qui  consiste  à 
considérer /'i^  de  ueaz  comme  ayaut  subi  une  dissimilation 
avec  la  syllabe  eu  ;  une  dissimilation  tout  à  fait  analogue  a 
lieu  dans  le  mot  lieu  (pour  lueu)  venant  de  locu.  On  aurait 
donc  eu  la  série 

Oculos  >  ueilZf  uelz  >  ueuz  >  [uœs\  >  [iœs]  >  [yœ]  > 
yeux. 

Il  importe  de  remarquer  qu'on  trouve  des  formes  en  ue 
ou  ûe,  c'est-à  dire  n'ayant  pas  subi  la  dissimilation  en 
question,  dans  les  patois  provençaux  ;  ainsi  en  gascon  on  a 
[uœl's],  dans  le  département  de  la  Drônie  [ûes],  [ûe]. 

3)  Au  moyen  âge,  le  groupe  us  dans  les  mots  tels 
quQ  mieus,  beaus  est  souvent  représenté  par  x,  par  exemple 
miex,  beax.  Plus  tard,  comme  c'est  le  cas  des  mots  tels 
que  chevax  (v.  §  32),  on  cessa  de  se  rendre  compte  de  la 
valeur  de  ce  x  et  on  ajouta  un  /  ou  un  u  qui  semblait 
manquer,d'oùles  orthographes  mielx,  bealx,  ielx  et  mieux, 
beaux,  yeux  dont  la  dernière  s'est  conservée  jusqu'à  nos 
jours.  On  intercalesouvcnt  un /abusif  même  dans  les  formes 
en  eux,  eaux  (par  exemple  dans  mieulx,  vieulx,  beaulx), 
mais  ce  sont  là  des  graphies  postérieures  et  usitées  surtout 
au  XIV", au  XV*  et  au  xvi*  siècles  ;  dans  lescombinaisons  eulx, 
eaulxj  a  toujours  été  muet  (3). 


I.  Gram.  rom.,  p.  /io8. 

a.  V.  D.  H.  T.,    II,  p    i6i8. 

3.  V.  au    S  39  les  textes  de  ii.  Etleaue  et  de  fièze. 
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§  ^lO.  —  Le  grocpb  él  bn  tramçais  moderne 


Le  son  /  précédé  d'ua  e  fermé  et  suivi  d'une  consonne, 
donne  en  français  moderne  la  monoph longue  fermée  [œ] 
écrite  eu. 

Exemple  :  féltru  (orig.  germ.)  >  feutre  (à  côté  du 
doublet  flotre  appartenant  à  la  langue    technique). 

Dans  cette  position  le  son  /  se  rencontre  surtout  devant 
un  s  final  du  pluriel . 

Exemples  :  éllos  (lat.  class.  illos)  >  éls  >  eux 

er.ce  éllos  >  icéls  >  ceux 

capélios  >  chevels  >  cheveux 

En  principe  ce  traitement  devrait  s'appliquer  aussi  aux 
mots  dont  le  singulier  contient  un  e  secondaire  venant 
d'un  a  tonique  libre  latin  {taie,  malu,  etc.)  et  qui,  ainsi 
qu'on  le  sait,  s'est  prononcé  comme  un  e  long  fermé  jus- 
qu'au xvie  siècle.  Mais  dans  la  langue  moderne  il  n'y  a 
que  palos  qui,  en  passant  par  pels,  donne  pieus  avec 
vocalisation  du  /.  Régulièrement  on  aurait  dû  avoir  peus  et 
r»  intercalé  semble  indiquer  que  le  mot  a  été  emprunté  à 
l'un  des  dialectes  où  a  tonique  libre  donne  ie  [tlel,  etc.)  ; 
l'iutercalation  de  \'i  s'observe  aussi  d'ailleurs  dans  le  mot 
épieux  cité  plus  haut. 

Tous  les  autres  mots  de  ce  genre  ont  refait  leur  pluriel 
d'après  le  singulier,  d'où  les  formes  actuelles  tels,  quels, 
mortels,  autels.  Il  en  est  de  même  de  quelque,  quelque- 
chose  etc.,  où  cependant  le  /  ne  se  prononce  souvent  pas 
dans  le  langage  familier.  Dans  l'ancienne  langue,  le  groupe 
él  de  ces  mots  pouvait  passer  à  la  diphtongue  eu  (par  ana- 
logie avec  le  cas  où  Vé  venait  d'un  i  bref  latin)  ;  par 
exemple  teus,  queus,  morteus,  osteus  (avec  un  e  fermé 
comme  dans  cheveus). 

La  lettre  /  des  nouvelles  formes  en  els  {tels,  quels,  hôtels, 
etc.)  n'est  jamais   muette   aujourd'hui,  mais  au   moyen 
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âge  et  même  au  xvi®  siècle,  il  paraît  qu'il  y  a  eu  hésitation 
entre  la  prononcialion  éls  et  es,  si  l'on  s'en  rapporte  aux 
rimes  ;  ainsi  on  trouve  dans  la  Franciade  de  Ronsard  (III, 
V.  499)  les  vers  suivants  : 

...  Et  le  mespris  des  grands  dieux  immortels 
Suiuent  tes  pas  :  e  toutes  fois  tu  es. 

Des  exemplesanaloguesontété  signalés  par  MM, Brunot(l) 
et  Quicherat  (2).  D'autre  part  les  anciens  textes  contiennent 
parfois  même  des  graphies  telles  que  tes,  ques,  chetes  (lat. 
capitales). Une  réduction  de  e/à  e  s'est  conservée  du  reste 
jusqu'à  nos  jours  dans  communément ,  qui  a  remplacé  l'an- 
cienne forme  communelment.  Le  cas  du  mot  dêls  (lat.  *de 
illos)  qui  s'est  réduit  à  des,  mais  où  le  groupe  él  résulte 
d'un  il  du  latin  classique,  est  différent  ;  si  dans  ce  mot 
él  s'affaiblit  en  é,  c'est  que  cette  syllabe  est  toujours  atone 
par  suite  de  l'emploi  proclitique  du  mot. 

Ce  dernier  exemple  nous  reconduit  à  l'étude  du  sort  du 
groupe  él  non  issu  de  al,  à  propos  duquel  il  nous  reste 
encore  à  dire  quelques  mots.  Les  substantifs  basélêca  et 
atrépléce  donnent,  par  exception,  basoche  et  arroche  au 
lieu  de  baseuche  et  arreuce  ;  arroche  est  probablement  un 
emprunt  au  normand  ou  au  picard.  Lorsque  él  est  atone, 
la  diphtongue  eu  qui  en  résulte  s'affaiblit  en  ou  ou  en  au. 
Ainsi,  fél{é)caria  donne  felgiere,  feugiere,  puis  fougiere, 
fougère.  On  pourrait  voir  dans  ce  mot  une  espèce  d'assi- 
milation partielle  de  la  voyelle  atone  au  f  qui  précède,  cette 
consonne  et  ou  étant  deux  sons  labiaux  ]  nous  avons  donc 
ici  eu  quelque  sorte  le  cas  inverse  de  molnariu  et  de 
paucu  (3),  qui  ont  abouti  non  pas  à  mounier  et  pou,  mais 
à  meunier  et  peu.  Pour  ce  qui  est  du  passage  de  él  h  au  à 
travers  a/ (^awpa^e,  aunée,  dauphin,  aune),  voir  §  25. 


I.  Hht.,  II,  p.  296. 
a.  Vers,  fr.,  p.  874. 
3.  V.  $  34. 


—   117  — 

Aujourd'hui  les  noms  en  eii  font  au  pluriel  eils  {con- 
seils, soleils),  le  singulier  ayant  réagi  ici  sur  le  pluriel. 
Mais  autrefois  on  avait  des  formes  tirées  directement  et 
régulièrement  du  pluriel  latin  ;  par  XGm[)\c  s o le uz,  coiiseuz 
(dialectalem  uit  aassi  solouz,  solauz,  etc  )  (1).  On  a  aussi 
des  exemples  tels  que  esmerveut,  esmervaut,  où  le  /,  après 
avoir  perdu  son  timbre  mouillé,  s'est  vocalisé  même 
devant  la  finale  verbale  /.  Le  /  dans  ces  mots  n'a  jamais 
été  mouillé  devant  une  consonne,  pas  plus  qu'il  ne  l'a 
été  dans  les  mots  à  ell  tonique  tels  que  éls,  chevéls  dont 
le  l  vient  d'un  /  mouillé  double  latin.  Le  mécanisme  du 
passage  /'  >  w  dans  soleuz,  etc.,  a  été  étudié  par  Horning 
et  Matzke  (2). 


§41. 


Histoire  du  groupe  él 


Quoique  nous  ne  possédions  pas  de  témoignages  de  gram- 
mairiens sur  la  valeur  de  la  syllabe  eu  (venant  de  él)  au 
moyen  âge,  il  est  certain  qu'avant  d  aboutir  à  [œ\  le  groupe 
é/ devant  consonne  a  passé  par  la  diphtongue  eu.  D'autre 
part,  Nyrop  (3)  et  Bourciez  (4),  supposent  eutre  eus  (de 
cheveus)  et  œ  fermé  (de  [^yœ]),  les  étapes  œws  et  œs  (avec  œ 
ouvert).  Ainsi  dans  le  passage  de  él  à  œ,  comme  dans  celui 
de  al  à  o,  il  faut  distinguer:  1»  la  vocalisation  de  /  ;  2^  la 
réduction  de  la  diphtongue  à  la  monophtongue.  Au  point  de 
vue  de  l'orthographe  il  en  est  des  mots  en  éls  (venant  de 
illos),  comme  de  ceux  en  als,  en  ois  et  eaèls  ;  on  y  rétablit 
par  un  faux  raisonnement  le  signe  x  {ceux,  cheveux  pour 
ceus,  cheueus),el  kiâ  fin  du  moyen  âge  on  alla  jusqu'à 
employer  la  graphie    eulx  {ceulx,  eulx,  etc.). 


I.  V.  Ulbr.,  L  ~u. 
a.  Cf.  S  a5. 

3.  Gram.  fr.,  S  387,  p.  aoi 

4.  Pr.  S  56,  p.  60, 

G.  Kolowrul 
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§  42.  —  Les  groupes  il  et  iil  survis  d'une  consohre 

En  français  littéraire  /  suivi  d'une  consonne  tombe  géné- 
ralement après  un  u  ou  un  i  du  latin  vulgaire. 

Exemples  :  *pul{i)ca  (pour  pulice)  >  puce 
pul{i]cellu  >  puceau 
pul{i)cella  >  pucelle 
fil{i)cella  >  ficelle 
^geniilmente  >  gentiment. 

En  ce  qui  concerne  la  forme  ficelle,  on  peut  la  considérer 
soit  comme  venant  directement  de  filcelle,  soit  comme 
ayant  traversé  Tétape  fincelle  (dissimilation  de  /  avec  //, 
comme  dans  le  mot  espagnol  poncella  remontant  à  puli- 
cella]  :  le  n  serait  tombé  dans  ficelle  en  se  maintenant  dans 
le  doublet  fincelle  (terme  de  pêche  «  ralingue  »).  Toutefois, 
ce  dernier  mot  peut  se  rattacher  à  funicella  (lat.  cl.  funi- 
culus  ((  petite  corde  »,  it.  mod.  funicella)  ou  du  moins  en 
avoir  subi  l'influence. 

Il  faut  donner  une  place  à  part  au  mot  axile,  qui  a 
abouti  à  essieu  en  passant  par  essiu  ;  c'est  là  probable- 
ment une  forme  dialectale,  contrairement  à  ce  que  pense 
Meyer-Liibke  (1),  puisque  le  francien  n'a  pas  connu  de 
vocalisation  de  /  après  i  (2).  Il  en  est  de  même  de  fieux, 
doublet  de  fils,  qui  est  incontestablement  une  forme 
picarde  (3).  En  tout  cas,  pour  ce  qui  est  de  essieu,  ce  mot 
remonte  bien  à  axile  et  non  pas  à  axale  (comme  pourrait 
le  faire  penser  l'analogie  avec  pieu  venant  de  palu,  v.  §  48), 
puisqu'en  vieux  français  on  a  aissil  et  non  pas  aissiel  et 
que  les  patois  modernes  qui  distinguent  entre  fi  avec  i  bref 


I.  Hv&i.  Gr.,  p.  7a. 

a.  V.  Haas,  Zur  Gesch.,  s3i,  p.  53. 

3.  Cf.  J  5o  et  56. 


I 
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(lat.  filu)  et  lesi  avec  i  loii^i  ,iaL.  laxare)  disent  esi  avec  i 
bref(l). 

Les  formes  actuelles  fils  (plur.  de  fil),  vils,  subtils,  périls, 
nuls  sont  des  formations  nouvelles  calquées  sur  le  singu- 
lier ;  en  vieux  français  on  disait  fis,  vis,  sublis,  péris,  nus 
(dialectalement  aussi  fius,  vius,  etc.).  Lors  même  qu'on 
avait  des  graphies  en  ils  ou  en  uh,  autrefois  /  ne  s'y  pro- 
nonçait pas  (même  au  xvp  siècle),  comme  nous  l'attestent 
les  rimes  suivantes  (2)  : 

Las  !  qui  n'ont  raporté  en  lieu  de  bons  espicz, 
Qu  Yuraie,  qu'Aubifoin,  que  Ponceauxinutilz  (3). 

Un  reste  de  cet  état  de  choses  s'est  conservé  dans  les 
mots  cw/^  (lat.  culos),  fils  (lat.  filios,  filius)  et  lis  (lat. 
lilius,  lilios);  on  sait  que  le  /  des  deux  premiers  mots  est 
muet.  Dans  pulpitu,  qui  a  donné  pupitre,  il  n'y  a  pas 
chute  de  /,  mais  simplement  métathèse  {pulpitu  > 
pupitlu  >  pupitre).  Le  son/se  maintient  après  i  et  wdans 
les  mots  d'emprunt  tels  que  filtre,  occulte,  sultan,  indul- 
gence et  dans  certains  noms  propres  tels  que  Fulbert. 
Remarquons  aussi  que  la  chute  de  Ye  muet,  qui  a  souvent 
lieu  dans  la  prononciation  actuelle  du  français,  a  fourni  de 
nouvelles  combinaisons  de  il,  ul  avec  une  consonne  ;  ainsi 
les  mots  bulletin.,  subtilement,  se  prononcent  aujourd'hui 
ybullê],  [sûptilmâ]. 

A  la  question  comment  [m/]  s'est  réduit  à  u  {pulice  > 
puce)  à  priori,  on  pourrait  répondre  de  trois  manières  :  on 
aurait  eu  ou  bien  la  série  ul  >  uu  >  u  >  iX  om  bien  ul  >» 
li/  >-  ii  ou  bien  encore  ul  ^  u  ^  û.  Mais  la  première  de 
ces  solutions  est  à  rejeter  parce  que  Vu  de  puce,  pucelle 
n'est  pas  long  et  que  le  catalan,  d'autre  part,  qui  ne  con- 
naît pas  de  vocalisation  de  /,  fait  néanmoins   tomber    le  / 


1.  V.  Such.,  Alljr.  Gr.,  p.  87,  rem.,  et  M.-L.  Hist.  Gram.,  S  77, 
p.  74. 

3.  Rons.  El.  —  Bergerie,  p.  ^3,  v.  453. 

3.  Voir  d'autres  exemples  (nuls  el  retenus,  perilz  et  esperitz,  coulils  et  licts, 
eals  et  Bacchus)  dans  Quich.  Vers,  fr.,  p.  874,  ainsi  que  dans  Brun.  Hist.  II, 
p.  agS. 
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depulice,  pulicella  {{).  De  même  la  seconde  interpréta- 
tion me  semble  insuffisante  parce  qu'on  s'attendrait  à  ce 
que  le  groupe  iil  passât  h.  yo  o\xh  yw  comme  en  provençal, 
Vu  étant  uu  ton  trop  grêle  pour  pouvoir  absorber  un  u. 
On  ne  peut  donc  accepter  que  la  troisième  solution  qui 
consiste  à  voir  dans  ul  ';>  û  une  chute  de  /,  antérieure  à 
l'époque  de  la  réduction  de  u  kû. 

Enfin,  pour  ce  qui  est  de  l'orthographe  des  mots  où  / 
devant  consonne  était  autrefois  précédé  d'un  i,  notons  qu'ici 
encore,  dans  le  pluriel  essieux,  l'écriture  a  remplacé  le  s 
étymologique  par  un  x  comme  dans  chevaux,  beaux,  etc. 


§  43.  —  Prononciation  dd  /  final  ad  moyen- agb 

On  dit  généralement  qu'en  français  littéraire  le  /  final  ne 
s'est  pas  vocalisé  et  que  les  formes  telles  que  agneau,  fou 
sont  des  formes  analogiques  calquées  sur  le  pluriel.  Il  me 
semble  que  celte  façon  de  voir  n'est  pas  tout  à  fait  exacte. 
Aux  origines  de  la  langue  /était  dur  devant  une  consonne 
(v.  §  29;  et  moyen  devant  une  consonne  (v.  §  50).  Dès  lors, 
ayant  remarqué  le  rapport  entre  [/  ;]  et  L  dans  altre 
([a/  ;  trd\)  et  Larije {\^Larajd])  on  en  est  venu, sous  l'influence^ 
de  la  phonétique  syntaxique,  à  prononcer  un  [/  ;]  dans  un 
mal  vent  et  un />  dans  un  mal  ainy.  Gela  revient  à  dire  que 
le  /  de  mal  était  dur  ou  moyen  selon  que  le  mot  suivant 
commençait  par  une  consonne  ou  par  une  voyelle.  Plus 
tard,  le  /  devant  consonne  se  vocalisa  {autre)  en  entraînant 
avec  lui  le  /  fmal  dans  le  cas  où  il  était  suivi  d'une  con- 
sonne initiale  {mal  vent),  car  tous  les  deux  avaient  le  même 
timbre  dur.  Au  contraire,  le  /  prévocalique,  qui  avait  un 
timbre  moyen,  s  est  maintenu  intact  (/ar^e),  de  même  que  le 
/final  lorsqu'il  était  suivi  d'une  voyelle  initiale  (ma/ a^^iy). 

Cet  état  de  choses,  qui  s'est  conservé  jusqu  à  nous  jours 
dans  les  adjeclils  \bel  enfant,  beau  garçon)  à  cela  près  que 
la  diphtongue  s'est  réduite  en  une  monophtongue,  nous 

I.  V.  SS  8a  el  i4o. 
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est  attesté  par  les  témoignages  des  grammairiens  tels  que 
Coyferelly.  dont  il  a  été  question  plus  haut  (§  30).  Voici 
ce  qu'il  dit  dans  son  Tractatus  Orthographie  Gallicane  au 
sujet  de  la  double  prononciation  du  /  final. 

L  eciamposita  in  fine  diccionis, 
si  sequens  diccio  incipit  a  con- 
soiiante,  sonum  suum  proprium 
diinittet.  et  quasi  u  sonabitur  in 
ef  fectu  ut  l'amiral  (TErKjh' terre, che- 
val soit,  fiel  de  fust,  seal  d'argent, 
fiel  de  makerel,  malvais  et  beat  filz 
escoulez.  Si  voro  sequens  dictio 
incipiat  a  vocali,  tune  sonum  pro- 
prium procul  dubium  retinebit  ut 
nul  autre,  nulenemi/,  nul  ignorent, 
nul  homme,  nul  usage. 


De  même  /  se  trouvant  en  fin  de 
mot  doit  perdre  sa  valeur  normale 
lorsque  le  mot  commence  par  une 
consonne  et  se  prononcer  en  réa- 
lité comme  u,  par  exemple  dans 
Vamiral  d  Engleterre,  cheval  sait, 
fiel  de  fust,  seal  d'argent,  fiel  de 
m,akerel,  malvais  et  beat  fîlz  escou- 
lez. Si,  au  contraire,  le  mot  qui 
suit  commence  par  une  voyelle,  il 
estindiscutable  qu'elle  retient  son 
propre  timbre  comme,  par  exemple 
dans  nul  autre,  nul  enemy,  nul 
ignorent,  nul  homme,  nul  usage. 

Dans  le  passage  du  même  auteur  cité  au  §  30  (texte  2) 
cette  observation  se  trouve  appliquée  à  l'exemple  bel  com- 
paigneoun. 

La  même  prononciation  est  indiquée  par  Barcley  (en  152 1) 
dans  son  Introductorie  (cf.§  30),  où  il  ne  fait  du  reste  que 
paraphraser  l'observation  de  Coyferelly. 


Quand  on  aun  /  à  la  fin  d'un  mot 
et  que  le  mot  suivant  commence 
par  une  consonne,  le  /  du  premier 
mot  doit  perdre  le  son  qui  lui  est 
propre  et  se  prononcer  comme  un 
u,  par  exemple  dans  ladmiral 
denglclcrre  ;  mais  si  le  mot  qui 
suit  commence  par  une  voyelle, le  / 
doit  conserver  son  propre  son. par 
exemple  dans  nul  home,  nul  autre, 
nul  usage. 


Whan  /  is  wryten  in  the  ende 
of  a  worde,  and  that  the  worde 
folowywg  begyn  with  a  conso- 
nant,  th  m  shall /in  suche  worde 
lèse  his  owne  soundeand  be  soun- 
ded  lyke  u,  as  ladmirnl  dengle- 
terre;  but  yf  the  worde  folowynge 
/  begyn  with  a  vowell,  than  / 
shall  kepe  his  owne  sounde,  as 
nul  home,  nul  autre,  nul  usage 
(810). 


Gauchie  (1570)  mentionne  lui  aussi,  les  deux  prononcia- 
tions du  /  final,  mais  il  ne  parle  pas  de  la  distinction  des 
deux  positions  de  ce  l{Gramm   GalL,  §  42). 


Le  son  /  final  se  prononce  par- 
fois comme  un  u  surtout  s"il  est 
précédé  d'un  o,  comme  dans  fol, 
sol,  c'est-à-dire  fou.  sou,  quoique 
nous  prononcions  ég  ileraent  fol. 
D'aucuns  lisent  et  écrivent  même 
animnu  pour  animal,  de  même 
qu  autrefois  on  remplaçait  mal 
par  mxiu. 


L  finale  interdum  pronuntiatur 
ut  u  piœsertim  si  praecesserito  ut 
fol,  sol,  q.  d.  fou,  sou,  quanquam 
etiam  fol  pronuntiamus.  Quidam 
eliam  pro  animal  legunt  et  pin- 
guunt  animau  velutipro  mal,mMu 
apud  veteres. 


—  laa  — 

Il  arrive  aussi  (même  au  xv®  siècle)  que  la  prononciation 
en  question  soit  exprimée  par  l'orthographe  ;  ainsi  on  a 
dans  Villon  le  vers  : 

C'est  a  mau  chat  maa  rat  (1). 

Il  s'ensuit  de  tout  cela  que  ce  ne  sont  pas  les  singuliers 
à  /  vocalisé  {beau,  cou)  qu'il  faut  considérer  comme  calqués 
sur  le  pluriel  {beaux,  cous),  ainsi  qu'on  le  croit  générale- 
ment, mais  que  ce  sont,  au  contraire,  les  singuliers  actuels 
à  /  non  \oca\ïsé{cheval  blanc  avec  L  final)  qui  doivent  être 
envisagés  comme  des  formes  analogiques  et  ayant  subi 
l'influence  du  cas  où  le  /  final  se  trouve  devant  une  voyelle 
(cheval  arabe  avec  L  même  au  moyen-âge) 

Chevau  et  cou  (suivis  d'un  mot  à  consonne  initiale)  sont 
donc  les  formes  anciennes,  les  formes  régulières  ;  cheval 
et  col  sont  des  formes  postérieures,  des  formes  refaites 
par  analogie.  De  même,  contrairement  à  ce  que  disent  nos 
grammaires,  le  pluriel  beaux  n'a  pas  réagi  sur  le  singulier 
beau;  cette  dernière  forme  est  indépendante  et  conforme 
à  la  règle  générale  de  la  vocalisation  du  /final  suivi  d'une 
consonne  initiale.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  substitution 
d'une  forme  à  une  autre,  mais  d'un  vrai  passage  phoné- 
tique de  la  consonne  /  à  la  voyelle  u. 

Examinons  successivement  les  combinaisons  finales  al, 
ol,  ol,  etc. 

§  44.  —  Groupe  al  final 

La  conservation  du  /  vocalisé  en  fin  de  mot  est  régulière 
dans  certains  patois  français  et  provençaux.  Mais  en  fran- 
çais littéraire  les  mots  à  au  final  issu  d'un  ancien  al  sont 
fort  peu  nombreux.  C'est  tout  d'abord  le  mot  aloyau,  dont 
l'origine  n'est  pas  bien  établie,  mais  qui  néanmoins  semble 
pouvoir  se  décomposer  en  ad  et  ligale.  Dans  a/(lat.  ad  illu), 
qui  devant  une  consonne  aboutit  à  au,  la  conservation  de 


I.  Villon,  Les  Ballades,  éd.  1896,  p.  83. 


—  ia3  — 

Vu  est  due  à  ce  que  par  suite  de  l'emploi  proclitique  du 
mot,  il  se  lie  intimement  avec  le  mot  qui  suit.  Cette 
forme  réagit  sur  le  pluriel  as  (ad  itlos),  qui  reçoit  un  u  et 
devient  aus  écrit  aujourd'hui  aux.  Le  mot  noyau  ne  rentre 
pas  dans  celte  catégorie  quoiqu'il  vienne  de  nucale  ; 
comme  nous  le  verrons  plus  bas,  il  y  a  eu  dans  ce  mot 
confusion  de  suffixes  {%  48). 

Mais  il  faut  citer  ici  l'expression  à  vau-leau,  où  vau  est 
un  doublet  syntaxique  de  val.  Il  en  est  de  même  des 
expressions  avau  de  route  et  avau  vent,  qui  s'écrivent 
pourlant  sans  trait  d'union  et  ne  sont  pas  considérées 
comme  formant  chacune  un  seul  mot.  D'autre  part  /  a  été 
traité  d'une  façon  analogue  dans  les  composés  tels  que 
maussade  {<  mal(e)sapidu),  maudire,  saugrenu  {  s-  aie- 
granutu),  Vaucluse,  Vauvcrt,  vaudeville  et  d  autres  où  le  / 
s'est  conservé  grâce  à  la  fusion  des  deux  éléments  du  mot. 
Certaines  exceptions  à  ce  traitement,  dues  au  hasard  plu- 
tôt qu'à  une  différence  psychologique  du  rapport  entre  les 
parties  constitutives  du  mot  (comparer  maltraiter  à  mau- 
dire),oni  été  signalées  au  §  26.  Quant  à  chevau  léger,  cette 
forme  est  sortie  de  chevau{.x)- légers,  puisque  à  l'origine  le 
mot  ne  s'employait  qu'au  pluriel.  Enfin,  au  xviif  siècle  on 
avait  pour  certains  mots  en  al  des  doublets  en  au,  par 
exemple  journal  et  journau  (1). 

La  monophtongaison  de  au  en  o  [au,  vau,  etc.)  s'est  pro- 
duite dans  les  mêmes  conditions  et  à  la  même  époque  que 
celle  de  la  diphtongue  au  suivi  d'une  consonne  (v.  §  28). 

Lorsque  le  groupe  al  final  n'a  pas  abouti  à  au,  à  moins 
d'être  passé  par  confusion  de  suffixes  à  \ay\  [portail, 
vitrail,  éventail^  soupirail)  ou  à  ar  {brancard,  caviar)  ou 
de  s'être  affaibli  en  el{\.  §  48s  le  son  aw  qu'avait  autre- 
fois le  groupe  al  devant  une  consonne  s'est  réduit  à  al 
(avec  un  /  moyen),  par  analogie  avec  le  cas  où  ce  groupe 
se  trouvait  en  contact  avec  une  voyelle  initiale . 


I.  V.  Thur.  Pron.  fr., Il,  p.  i8a. 
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Exemples  :  lat.  [mal  :  u]  >  lat.  [maLu]  >  fr.  [mau]  > 
[maL] 

lat.  caballu  >  \txdvau\  >  fr.  [^ayaL] 

Nous  avons  donc  en  français  trois  étapes  distinctes  en  ce 
qui  concerne  la  voyelle  finale  :  ainsi,  une  forme  telle  que 
[mal  :]  se  change  à  un  moment  donné  en  mau  (passage 
phonétique),  qui,  à  son  tour,  se  transforme  plus  tard  en 
maL  (passage  analogique). 

§  45.  —  Groupe  bl  final 

Dans  les  adjectifs  le  groupe  àl  final  (pron.  [ô/  ;])  du 
vieux  français  passe  à  ô/ (pron.  [oL]),  lorsqu'il  est  suivi 
d'un  substantif  qui  commence  par  une  voyelle,  et  se 
change  en  au  pour  aboutir  ensuite  à  [u]  (écrit  ou)  dans  les 
autres  cas. 

Exemples  :  folle  >  fol  >  fou  (et  fol) 

molle  >  m,ol  >  mou  (et  mol). 

Ces  mots  se  comportent  jusqu'à  présent  à  peu  près  de 
la  même  façon  qu'au  xvi'  siècle.  En  effet,  on  dit  aujour- 
d'hui un  fol  amour,  mais  un  fou  désir  (et  un  espoir  fou). 
Or  nous  avons  vu  (§  43)  que  dans  les  mots  de  ce  genre 
au  xvi'  siècle  bl  ne  se  prononçait  comme  ou  (pron.  [u])  que 
devant  un  mot  commençant  par  une  consonne.  Ceci  résulte 
encore  plus  nettement  des  paroles  de  Bèze  qui  se  rappor- 
tent précisément  aux  mots  à  bl  final. 

(On    ajoute)    également   un    /  Item  (additur)  /  in  his  duabus 

dans  fol  ei  col,  deux  mots  où  nous  dictionibus  fol  et  col  quas  pro- 
faisons entendre  la  diphtongue  nuntiamusper  om  diphthongum  : 
ou:  fou  et  cou.  fou  et  cou.  {De  fr.  l.  r.  /)r.,pp.  77- 

78;. 

D'autres  passages  concernant  la  prononciation  des  mots 
co/, /o/,  mo/ se  trouvent  cités  dams  Thuroi  {Pron.  fr.,  II, 
p.  d8S)  et  Livet  {Gram.,  p.  365). 

Dans  les  substantifs  aujourd'hui  ô/ final  est  traité  un  peu 
autrement    qu'au   xvf   siècle  :  la     forme  à    L    vocalisé 


s'est  généralisée  en  s'étendant  même  au  cas  où  le  mot  sui- 
vant commence  par  une  voyelle. 

Exemples  :  coHu  >  col  >  cou 

caulu  >  chol  >  chou 

Autrefois  on  se  servait  de  la  forme  en  ol  devant  une 
voyelle  pour  éviter  une  triphtongue  (par  exemple  [oua], 
[oué\  etc.)  ;  mais  [ou]  une  fois  réduit  à  [w],  l'emploi  de  ou 
devant  une  voyelle  ne  pouvait  plus  être  gênant  au  point  de 
vue  de  la  prononciation.  Si  les  adjectifs  se  comportent 
aujourd'hui  d'une  autre  façon  que  les  substantifs  en  ce  qui 
concerne  l'emploi  des  formes  eu  o/,  cela  tient  sans  doute 
à  ce  que  les  adjectifs  sappuient  forcément  sur  les  substan- 
tifs qu'ils  précèdent  (par  exemple  dans  un  fol  amour)  et 
forment  avec  celui-ci  comme  un  seul  mot  ;  au  contraire, 
les  substantifs  sont  psychologiquement  plus  indépendants, 
et  admettent  après  eux  même  un  repos  dans  la  pronon- 
ciation (par  exemple  dans  un  cou  élancé). 

Le  mot  tfo/(partiedu  vêtement),  qu'on  tenait  à  distinguer 
de  son  doublet  cou,  ainsi  que  les  néologisrnes  {bol,  etc.) 
ont  échappé  à  la  vocalisation  en  réagissant  aussi  sur 
le  pluriel.  Remarquons  ici  \ Qx^vQ&^ion  cou-de-pied ,  où  lu 
s'est  conservé  grâce  à  la  consonne  qui  suit.  Le  timbre  du 
/  des  mots  col,  fol  du  vieux  français  était  évidemment  dur 
(comme  c'est  le  cas  du  /  final  de  cAey^z/.ya/,  etc.)  malgré  le 
timbre  mouillé  des  mots  colle,  folle  en  latin  ;  le  passage 
de  [/']  à  [/.]  a  dû  se  produire  au  moment  même  de  la  chute 
de  la  voyelle  finale.  C'est  exactement  ce  qui  se  passe  en 
serbe  (par  exemple  dans  soli  >  [sol :]  >  soo  >  so,((  sel  »), 
où  /  moyen  devenu  final  est  traité  comme  le  /  final  que 
la  langue  possédait  déjà  avant  la  chute  de  la  voyelle  atone, 
c'est-à-dire  comme  un  /  dur. 

On  sait  qu'en  vieux  français  le  /  final  ne  pouvait  se 
trouver  après  o  que  lorsqu'il  provenait  d  un  //  latin 
(^c'est-à-dire  lorsque  Vo  était  entravé)  comme  dans  col,Jol 
ou  lorsque  l'o  venait  d'un  au  comme   dans  chol;  au  con- 
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traire  le  groupe  latin  blu  ne  pouvait  donner  en  fin  de  mot 
que  we/(et  plus  tard  eul),  tout  [ô]  libre  tonique  aboutissant 
norriialement  en  vieux  français  à  ue  (novem  >  nuef  > 
neuf).  Le  sort  des  mots  latins  en  oiu  sera  donc  examiné 
dans  le  paragraphe  qui  traitera  de  la  vocalisation  eu  vieux 
français  du  /  final  précédé  d'un  e  (§  47). 


§  46,  —  Groupe  6/  fibal 

Dans  la  langue  actuelle  il  n'y  a  pas  de  traces  de  vocali- 
sation de  /  final  après  un  o  fermé.  En  effet,  le  groupe 
final  ol  a  donné  soit  eui  {[œi}\,  soit  oui.  Le  premier  cas 
a  lieu  lorsque  ai  vifnt  d'un  olu  latin,  c'est-à-dire  d'un 
groupe  où  r  [6]  étaiten  syllabe  ouverte. 

Exemple  :  solu  >  seul. 

Le  sou  0  fermé  se  conserve  intact  (quoique  pour  aboutir 
plus  tard  hou)  lorsqu'en  latin  vulgaire  il  est  suivi  de  //  ou  de 
e/,c'est  à-dire  lorsqu'il  estentravé.  Quant  au  [/.-jet  au  [/']  qui 
suiventcetoen  vieux  français  et  qui  viennent  respectivement 
des  groupes  latins  //  et  cl,  depuis  la  fin  du  moyen  âge  ils 
tombent  souvent  dans  la  prononciation.  C'est  ainsi  qu'il  y 
a  eu  chute  de  /  mouillé  dans  pou,  genou,  verrou  (lat  pedo- 
clu,  genoclu,  verroclu.  v.  fr.  pooil,  genoil,  verroil)  ;  la 
forme  régulière  se^ait;?0M^7,  etc.  (cf.  fenouil).  De  même,  le 
mot  salollu,  en  passant  par  sadol,  saol,  saoul  s'est  réduit 
à  soûl  (pron.  [su])  ;  cette  prononciation  (avec  un  /muet) est 
déjà  courante  au  xvi*  siècle  comme  le  prouvent  les  rimes 
qu'on  trouve  à  partir  de  cette  époque,  ainsi  que  les 
témoignages  des  grammairiens.  En  effet,  d'une  part  Bèze 
nous  dit  que  /  est  muet  «  in  dictione  saoul  («  satur  ») 
quam  pronuntiamus  5ow  »  (1);  d'autre  part,  nous  lisons 
dans  Ronsard  (2)  : 


I.  Dejr,   l.   r.  pron.,  p,  78. 
3.  El,  p.  335,  V.  443-444. 
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Qui  coûtera  les  ieux  de  vos  combats  si  douls, 
Desquels  pour  une  nuict  vous  ne  serez  pas  saouls 

La  terminaison  àl  (par  exemple  dans  solu  >  ^o/)  devant 
un  mot  qui  commence  par  une  consonne  n'a  jamais  dû  se 
prononcer  comme  [àl  :]  ni  comme  [ou],  car  elle  aurait  alors 
suivi  les  destinées  de  ô/,  qui  a  justement  abouti  à  un 
moment  donné  à  [6i  .Jet  à  ou  (v.  §  35).  On  l'a  donc  pro- 
noncé aux  origines  de  la  langue  comme  ol  (avec  un  / 
moyen  comme  devant  une  voyelle)  et  plus  tard  comme  eul 
(de  même  que  fiore  donne  flôr  et  puis  fleur)  ;  soit,  ce  qui 
est  plus  probable  comme  o  (avec  chute  de  /  devant  une 
consonne)  et  plus  tard  comme  eu  (comme  en  picard  ou  en 
normand).  Dans  le  second  cas  les  formes  actuelles  en  eul 
(avec  /  moyen)  seraient  dues  à  l'analogie  des  formes  en  / 
final  se  trouvant  devant  une  voyelle  ou  bien  simplement 
à  l'influence  de  l'orthographe. 


§  47 .  GrODPB  èl  FINAL 

Dans  les  adjectifs  le  groupe  è/ final  (pron.  [è/;])  du 
vieux  français  passe  à  èl  (pron  [èL])  lorsqu'il  est  suivi 
d'un  substantif  qui  commence  par  une  voyelle  et  se  change 
en  \eau\  pour  aboutir  à  [ô]  (écrit  toujours  eau)  dans  les 
autres  cas. 


Exemples  *  bellu  >   bel    > 
novella  >  novel  > 


beau 

bel 
nouveau 

'  nouvel 


Ainsi  on  dit  aujourd'hui  un  beau  travail,  mais  un  bel 
ouvrage.  Il  en  était  à  peu  près  de  même  au  xvi*  siècle  oij, 
comme  nous  l'avons  vu  (§  43)  beal  se  prononçait  avec  un 
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/  final  devant  une  voyelle,  mais  avec  un  u  final  devant  une 
consonne  ;  seulement  aujourd'hui  l'emploi  de  la  forme  à  / 
final  est  un  peu  plus  restreint,  car  on  ne  s'en  sert  que 
devant  les  substantifs.  On  n'a  conservé  que  les  locutions 
bel  et  bon,  bel  et  bien,  où  la  terminaison  d'adjectif  el  soit 
suivie  d'un  mot  qui  n'est  pas  un  substantif  ;  mais  on  dit, 
par  exemple,  beau  à  voir  (de  même  que  l'on  dit  fou  et 
violent)  et  non  plus  bel  à  voir  comme  autrefois. 

Dans  les  substantifs  l'emploi  de  la  forme  en  el  s'étend 
également  au  cas  où  le  mot  suivant  commence  par  une 
voyelle. 

Exemples  :  agnellu  >  agnel    >  agneau 
castellu  >  chastel  >  chasteau 
cullellu  >  coûte l   >  couteau 

Mais  au  xvi*  et  au  xvii®  siècles  on  hésitait  encore  entre 
les  deux  formes,  quoique  souvent  sans  se  rendre  compte 
du  rapport  qui  avait  existé  entre  celte  duplicité  de  formes 
et  la  nature  du  son  initial  du  mot  qui  suit.  Ainsi  dans  une 
farce  du  xvi«  siècle  nous  trouvons  ce  vers  intéressant  (1)  : 

Et  ne  suis-je  mie  aussi  gras  qu'un  veel?  doy-je  dire  un  veau? 

Même  au  xvii'  siècle  on  avait  parfois  des  doublets  tels 
que  oisel  et  oiseau,  mantel  et  manteau,  tonnel  et  tonneau. 
La  langue  actuelle  n'a  conservé  que  fort  peu  de  doublets 
de  ce  genre  ;  ce  sont  scel  (dans  les  expressions  le  scel  du 
Châtelet  et  scel  et  contrescel)  à  côté  de  sceau  et  lambel  à 
côté  de  lambeau,  sans  compter  appeL  qui  est  bien  un 
doublet  de  appeau,  mais  qui  a  été  tiré  du  verbe  appeler 
et  ne  remonte  pas  directement  à  appella. 

Il  faut  signaler  également  la  forme  martel  (doublet  de 
marteau)  dans  l'expression  avoir  martel  en  tête,  où  /  a 
persisté  grâce  au  mot  en,  qui  commence  par  une  voyelle. 


1.  V.  Ancien  Théâtre  français.  Bib.  Elzévirienne,  i85,  I,  53. 
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Les  grammairiens  Tabouret  (1587),  Lanoue  (l596)etOudiTi 
(163))  (l)  considèrent  la  conservation  du  suffixe  e/  comme 
élanl  dae  à  ce  que  l'e-xpression  a  été  empruntée  à  l  italien 
{arere  nutrlello  in  testa),  mais  je  crois  que  ce  fait  ne  suffi- 
rait pas  à  lui  seul  pour  expliquer  la  conservation  du  /. 
NoUms  aussi  les  noms  propres  Charles  Martel  et  Philippe 
le  Bel  où  les  surnoms  en  el  ont  gardé,  bien  entendu,  leur 
fvjime  auciuune.  Quant  aux  mots  pastel,  cartel  et  listel, 
où  /  n'a  pas  subi  de  vocalisation,  ces  italianismes  n'ont 
été  iulroduils  dans  la  langue  qu'au  xvm-  siècle. 

Le  suffixe  èl  du  vieux  français  suivi  d'un  mot  qui  com- 
meaçail  par  uue  consonne  avait  passé  à  eu  au  lieu  d'abou- 
tir îxeau,  lorsqu'il  était  précédé  d'un  i  ou  d'un  u  ;  nous 
avons  vu  qu'il  en  était  de  même  de  iel  suivi  de  la  termi- 
naison s  (§  38).  Plus  tard,  cet  u  final  s'est  changé  en  /  sous 
riuflueuce  du  cas  où  le  mot  suivant  commençait  par  une 
voyelle  ;  de  plus,  dans  les  mots  de  ce  genre,  la  diphtongue 
iè  s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours,  mais  la  diphtongue 
uè  a  évolué  eu  \œ\  (écrit  ew)  en  passant  par  \eu\. 

Exemples  :  cœlu  >  ciel  (avec  un  [/:J)  >  ciel  (avec  / 
se  prouou^aut  cou-me  un  w;  passage  phonétique)  >  ciel 
(avec  un  L;  passage  analogique). 

Mèi  >  miei  (avec  un  [/  :])  >  miel  (avec  un  u  final)  > 
miel  (avec  un  L). 

Giadiolu  >  giaiuel  (avec  un  u  final)  >  glaiuel  (avec  un 
L)  >glaieul. 

Avioluyayol  >  aiuel  (cf.  esp.  abuelo)  >  aieul. 

Inliolu  >  filleul. 

Dans  modiolu,  qui  aboutit  à  moyeu  (en  passant  par 
moieul,  moieul),  il  y  a  chute  de  /  fiual  ou,  si  l'on  veut, 
absorption  du  /  par  \'eu  qui  précède  (cf.  §  38).  De  même 
que  ol  donne  uel  et  puis  eut,  la  terminaison  latine  oliu 
donne  ued,  qui  se  contracte  plus  tard  en  euil  prononcé 
aujourd  hui  comme  y. 


1.  Thur.  Pron.  jr.  M,  p.  i85. 
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Exemples  :  cœrefoliu  ^  ctifueil  >  cerfeuil  ;  doliu  > 
deuil. 

Par  exception,  nous  avons  un  euil  provenant  d'un  olu 
dans  chevreuil,  {capreolu  >  capriolu  >  capryol  >  chevruei 
>  chevreuil),  mais  c'est  là  un  fait  qui  n'est  dû  qu'à  une 
confusion  de  suffixe  et  non  pas  à  un  passage  phonétique 
particulier. 

Voici  maintenant  quelques  autres  exceptions  au  passage 
el  >  eau  en  français,  moins  importantes  que  les  précé- 
dentes. Le  moi  perdiel  (lat.  perdicalé)  du  vieux  français  a 
donné  perdreau  au  lieu  de  perdriau,  sans  doute  par  ana- 
logie avec  d'autres  mots  en  eau  tels  que  agneau,  cha- 
peau, etc.  Gruau  (d'origine  germanique)  est  un  équivalent 
phonétique  de  la  forme  grueau,  à  laquelle  on  s'attendrait. 
Pour  les  mots  fléau,  préau,  boyau,  joyau,  tuyau,  voir  §  38. 
Enfin  dans  le  mot  tinel  (v.  fr  «  gros  bâlon  »),  «  machine 
pour  suspendre  un  animal  écorché  »,  /est  tombé;  si  l'on 
écrit  tinel  avec  un  /  final  le  /  n'a  aucune  valeur  étymolo- 
gique. 

Quant  aux  dérivés  des  formes  en  èl,  on  y  observe  la 
vocalisation  ou  la  conservation  du  /  suivant  que  le  mot  a 
été  tiré  de  la  forme  ancienne  en  el  ou  de  la  forme  moderne 
en  eau,  par  exemple  chapelet,  mantelet,  châlelet,  mais 
d'autre  part  tableautin,  pinceauter  (1).  On  pourrait  citer 
également  un  exemple  qui  me  paraît  très  caractéristique  à 
cet  égard  :  ce  sont  les  mots  peausserie  et  peaussier  dou- 
blets àQ  pelleterie  Qi  pelletier .  Bien  entendu,  le  mécanisme 
du  passage  de  el  final  à  eau  a  été  le  même  que  celui  du 
passage  correspondant  devant  une  consonne  (v.  §  39)  ; 
d'autre  part,  le  changement  de  ellu  (avec  /  mouillé  en 
latin)  en  [e/.']  s'est  effectué  dans  les  mêmes  conditions  que 
le  passage  de  allu  à  [al  i\  et  celui  de  olle  à  [o/:],  c'est- 
à-dire  qu'il  se  produit  au  même  instant  que  la  chute  de  la 
voyelle  atone  (on  n'a  donc  pas  eu  de  forme  [beC]  qu'on 
retrouve  par  exemple  en  catalan  et  en  vieux  provençal). 


Ckt.Nyr,  Gram.  fr.  111,  S  199,  p.  loa. 


I 
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Il  est  intéressant,  à  ce  propos,  d'opposer  le  sort  du  II  latin 
suivi  d'une  voyelle  destinée  à  tomber  (cereôe//w  >  [tservel] 

>  [servo]  h  celui  du  //  latin  suivi  d'un  a  {cerebella  >  [iservel] 

>  [servel]). 

§  48.  —  Groupe  él  firal 

Le  groupe  él  final  provenant  d'un  il  du  latin  classique 
passe  en  français  littéraire  à  eu  prononcé  œ  ;  les  étapes 
intermédiaires  entre  él  et  œ  sont  les  mêmes  que  pour  él 
suivi  d'une  consonne  (v.  §  41). 

Exemple  :  capillu  >  chevel  >  cheveu. 
A  l'origine  on  avait  deux  formes  (dans  la  prononciation), 
l'une  se  terminant  en  eu,  l'autre  en  el;  cette  dernière  était 
réservée  au  cas  où  le  mot  suivant  commençait  par  une 
voyelle.  Mais  plus  tard  la  forme  en  el  disparut  et  l'emploi 
de  la  forme  en  eu  se  généralisa. 

Les  singuliers  de  eux  et  ceux  ont  échappé  à  la  vocali- 
sation, le  premier  s'étant  réduit  de  bonne  heure  à  il,   le 
second  ayant  été  remplacé  à  la  fin  du  moyen  âge  par  le 
composé  celui.  Le  traitement  du  mot  del  (lat.  *de  illu),  qui 
en  passant  par  deu,  dou  a  donné  la  forme  du,  s'explique 
par   son  caractère  de  mot  proclitique  et  atone,  car  nous 
avons  vu  (§  40)  que  él  atone  passe  facilement  à  ou  (par 
exemple  dans  fougère) .  Un  cas  analogue  s'observe  dans 
le  mot^7(«  dans  le  »), qui  adonné  en  vieux  français  ew  et 
puis  ou  pour  disparaître  cependant  de  la  langue  moderne. 
Quant  à  vieux,  qu'on  écrivait  autrefois  vieu  (le  x  a  été 
introduit  dans  l'orthographe  sous  l'influence  de   la  forme 
du  pluriel)  et  dontl'wne  peut  évidemment  pas  dériver  pho- 
nétiquement du  /  mouillé  de  vieil,  le  cas  de  ce  mot  est  un 
peu  plus  compliqué.  On  avait  à  un  moment  donné  d'une 
part  les  formes  telles  que  bel  (§  48),  beau{^  48)  et  beaux  (§  38) 
et,  d'autre  part,  les  formes  vieil  et  vieux  (pluriel,  v.  §  38) 
venant  régulièrement  de  vetulu  et  vetulos.  De  là,  en  com- 
parant les  deux  séries,  on  tira  le  sixième   terme    de    la 
proportion,    qui   est  vieu,   pour  l'employer  comme  beau 
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devant  une  consonne.  Il  faut  noter  cependant  qu'au 
xvii«  siècle  tout  le  monde  n'était  pas  d'accord  sur  l'emploi 
des  deux  formes  vieil  et  vieux  (singulier).  Ainsi  Lanouo 
(1596)recommande  de  dire  un  vieil  arbre  et  Th.  Corneille  (1) 
dit  que  «  vieil  est  beaucoup  meilleur  devant  homme,  habit 
et  autres  semblables  »  (2),  alors  que  Richelet  (1680)  dans 
son  dictionnaire  s'exprime  dans  les  termes  suivants  :  «  On 
dira  donc  un  vieux  homrne  et  jamais  un  vieil  homme.  Le 
mot  de  vieil  n'est  reçu  dans  les  discours  ordinaires  qu'en 
raillant»  (3).  Mais  aujourd'hui  il  n'y  a  plus  d'hésitation 
à  ce  sujet,  l'usage  ayant  rétabli  la  valeur  que  les  deux 
formes  avaient  au  Moyen  Age,  à  cela  près  que  vieux 
s'emploie  également  devant  tout  mot  à  voyelle  initiale  qui 
n'est  pas  un  substantif  (par  ex.  dans  vieux  et  faible). 

Le  son  l  final  précédé  d'un  é  long  issu  d'un  a  tonique  libre 
latin  échappe  à  la  vocalisation  {tel,  mortel,  etc.);  la  seule 
exception  à  cette  règle  Q'àipieu  remontant  à  palu  (cf.  §  4U). 
Dans  noyau,  qui  remonte  au  vieux  français  noel  et  noiel 
(lat.  nucale)  il  s'est  produit  une  confusion  de  suffixes 
(é/  et  èl)  ;  la  vocalisation  dans  ce  mot  n'est  donc  qu'appa- 
rente. Toutefois,  dans  l'ancienne  langue,  /  final  dans  les 
mots  tel,  mortel  etc.,  se  prononçait  comme  2/,  pour  peu  que 
le  mot  suivant  commençât  par  une  consoune  (,cf.  le  sort  de 
éls,  §  40).  C'est  ce  qui  explique  la  différence  d'ortho- 
graphe dans  l'exemple  que  cite  Nyrop  (4)  : 
Tel  erreur  en  nostre  lei, 
Teu  dulur  en  out  li  rei  (5) 

Plus  tard,  par  analogie  avec  le  cas  où  le  mot  qui  suivait 
le  /  final  était  une  voyelle,  on  rétablit  dans  lorthographe 
de  ces  mots  un  /  que  les  uns  prononçaient  comme  un  / 
moyen  et  que  les  autres  faisaient  tomber  dans  la  pronon- 
ciation. La  chute  du  /  est  souvent  considérée  comme  régu- 


1.  V.   Thur.  Pron,  fr.,  Il,    192. 

2.  Vaugelas,  Remarques  sur  la  langue  française,  1687,  II,  p.  86. 

3.  V.  Thur.  Pron.fr.,  II,  iga-igS. 

4.  Gram.fr., l,%  347, p.  ^^i. 

5.  Ghardry,  Li  setdurmans,  v.  887-888  ;  XVI  s. 


lière  même  par  les  grammairiens  du  xviii*  siècle  ;  ainsi 
d'après  Buffier  (1709)  on  disait  que'  monstre  au  lieu  de 
quel  monstre.  k\i]OVivà^]im  (sauf  dans  digitale  >  déel  >  dé, 
qui  a  peut-être  subi  l'influence  du  moi datu.  «  dé  à  jouer») 
c'est  la  première  prononciation  qui  a  prévalu  {quel,  tel, 
mortel.autet)  ;  pour  les  composés  quelque, quelque  chose, eic  , 
voir  §  40. 

Dans  la  terminaison  «/,  Va  ne  persiste  (au  lieu  de  pas- 
ser àe,  comme  dans  taie  >  tel,  aliud>  *alu  >  v.  fr.  el)  que 
dans  les  mots  d'origine  savante,  par  exemple  dans  canal 
et  signal  (sans  compter  le  cas  du  / double  comme  dauscheval, 
dont  Va  vient  d'un  a  latin  en  position).  Mais  il  faut  excep- 
ter le  mot  m^// (en  v.  fr.  on  avait  aussi  me/),  oii  l'a  s'est 
conservé  soit  parce  qu  il  est  précédé  du  son  m,  qui,  étant 
une  consonne  labiale,  peut  influer  sur  les  vo.yelles  dans  le 
sens  postpalatal,  soit  parce  que  ce  mot  est  souvent  atone 
(de  même  que  le  mot  analogue  bene  donne  en  italien  bene 
au  lieu  de  *biene  sous  l'influence  des  expressions  oii  il  est 
atone,  telles  que  bendetto,  ben  fatto). 


§  49.   —  Groupes  fiwaux  il  bt  ul 

Après  un  u  et  un  i  du  latin  vulgaire,  /  final  ne  se 
vocalise  pas  dans  l'Ile  de-  France,  mais  tombe,  persiste  ou 
passe  à  y  (cf.  le  sort  de  ils^  §  42). 

Exemples  :  nullu  >  nul. 

culu  >  cul  (pron  [kû]  ;  /  tombe  également  dans  cul- 
dejatle  mais  se  maintient  dans  le  composé  culbuter). 

facile  >  /w^îY  (pron.  [fûzi\). 

aprile  >  avril  {ou.  prononce  avril  et  parfois  avriy). 

vile  >  vil. 

A  plus  forte  raison  la  vocalisation  ne  s'observe-t-elle 
pas  lorsqu'il  s'agit  d'un  /  mouillé  ;  le  plus  souvent  [«/'] 
final  se  réduit  dans  la  prononciation  à  i  (petrosiliu^  persil, 
[pèrsi],  periculu  >  péril  [péri]). 

Dans  la  langue  populaire  de  l'Ile-de-France,  hors  Paris, 

G.  Kolowiat  9 
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on  trouve  pour  le  même  mot  des  formes  avec  et  sans  chute 
du  /  final  après  i  ;  par  exemple  : 

aprile  >  wril  (près  de  Paiis),  avri  (ailleurs). 

*barile  >  baril,  tari. 


§  50.  —  SoH  /  SUIVI  d'urb  voyelle 

Le  français  littéraire  ne  connaît  pas  de  vocalisation  de  / 
prévocalique.  J'ai  tiitplus  haut(§  24), que  si  le  passage  du 
/  prévocalique  à  w  est  en  général  un  phénomène  rare  dans 
les  langues  romanes,  cela  tient  surtout  à  ce  que  le  timbre 
du  /  latin  (du  moins  à  l'époque  impériale)  était  moyen 
dans  celte  position  alors  que  c'est  surtout  le  /  dur  qui  par 
sa  nature  tend  versw  (§4j.  11  me  semble,  d'autre  part,  que 
les  groupes  ua,  uo  et  les  triphtongues  aua,  euo,  etc.,  peu 
commodes  à  prononcer, qui  résulteraient  de  la  vocalisation 
d'un  /  suivi  d'une  voyelle  seraient  plutôt  contraires  au 
génie  de  la  phonétique  romane,  tandis  que  la  vocalisation 
du  /  devant  consonne  débarrasse  la  langue  des  groupes 
de  consonnes.  Enfin  (et  cela  s'applique  môme  aux  langues 
qui  ne  dérivent  pas  du  latin)  la  vocalisation  du  l  prévoca- 
lique est  empêchée  par  le  fait  que  /  dans  cette  position 
comporte  plus  de  bruits  consonantiques  et  a  un  caractère 
moins  vocalique  que  le  /  en  fin  de  syllable  (cf.  §4  et  7). 


§   51.  —  Premiers  exemples  de  vocalisation 
de  /  en  français  ;  chronologie  du  phénomène 

Il  reste  à  voir  maintenant  quels  sont  les  exemples  les 
plus  anciens  de  la  vocalisation  de  la  consonne  /  que  nous 
possédions    en  France.    Fôrster  (l),  disait  (1877)  que   i 


I.  Zeitschr.  Rom.  Phil.  I,  p.  566,  1877. 
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n'avait  pas  commencé  à  passer  à  u  avant  le  dernier  tiers 
du  xii'  siècle  ;  ensuite  (1878)  Ulbrich  (1)  plaça  les  pre- 
miers exemples  de  la  vocalisation  dans  la  seconde  moi- 
tié du  xn«  siècle.  Weigelt  (2),  neuf  ans  plus  tard,  faisait 
remonter  l'exemple  le  plus  ancien,  à  savoir  Ecc lesta  Fau- 
caudi  Curtis  (3),àl044,  et  signalait  en  même  temps  les  noms 
Gislaudus  {=z  Gisalwald),  Letbaudus  {=  Lindbnl)  QiEliau- 
rus  {—  Al'M'ald)  de  la  fin  du  xi«  siècle.  Plus  tard  encore, 
G.  Paris  relevait  les  exemples  Girau  (année  941),  Rai- 
naudus  (950)  et  Girous  (978-983)  tirés  des  Chartes  publiées 
par  Graudmaison  (4) . 

Ces  exemples  avaient  été  considérés  comme  les  plus 
anciens  jusqu'en  1908,  année  oii  Meyer-Liibke  (5)  attira 
l'attention  sur  la  forme  franque  speut  (6)  rendue  dans  les 
gloses  par  speltum  et  appartenant  au  moins  au  ix^  siècle, 
sur  le  nom  de  lieu  Camdoupont ,  qu'on  trouve  dans  le 
Cartulaire  de  Redon  (832-  840)  et  enfin  sur  le  nom  de  lieu 
Saocitho  (aujourd'hui  Saussoy)  venant  de  salicelu  qui 
figure  dans  une  charte  de  667  publiée  par  Tardif. 

Cependant,  il  parait  qu'il  existe  dans  le  domaine  gaulois 
un  exemple  de  vocalisation  de  /  antérieur  à  celui  de  Meyer- 
Lûbke  quoique  toujours  du  vue  siècle.  En  effet,  dans  une 
charte  de  653  j'ai  trouvé  (7)  :  Raudomerus  episropus  con- 
{nsé)nciens  subscripsi  (à  côté  des  noms  Ricoaldus  et  Cas- 
taldus). 

Ce  même  nom  se  rencontre,  d'autre  part,  dans  une 
charte  de  652  (toujours  à  côté  de  Ricoaldus  écrit  avec  un 


1.  Zeitschr.  Rom.  Phil.  II,  p.  533,  1878. 

a.  Zeitschr.  Rom.  Pkil.  XI,  p.  89,  1887. 

3.  Pour  Falcaldi  Curlis  qui  correspoad  au  nom  de  lieu  actuel  Fécocoart, 
arr.  de  Tout,  Meurthe-et-Moselle,  voir  aussi  H.  Suchier  dans  Grandr.  I, 
p.  582. 

^.  Bibl.  de  l'Éc.  des  Chartes  XLV-XLVI,  tir.  à  part,  Paris  1886  et 
Eom.  XVII,  p.  4a8,  1888. 

5.  Hist.  Qram.  S  169,  p.  i34. 

6.  V,  fr.  espieut. 

7.  V.  Tard.  Mon.  hist.,  p.  17. 
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/)  ;  mais  le  /n'y  est  pas  encore  vocalisé  dans  l'orthographe 
{Baldomerus) .  Par  conséquent,  tant  qu'on  n'aura  pas  mis 
la  main  sur  un  exemple  antérieur,  je  crois  qu'on  peut 
considérer  Texemple  Baudomerus  de  653  comme  le  plus 
ancien  que  nous  possédions  de  la  vocalisation  du  /  en 
P^rance. 

Rappelons-nous  aussi  qu'au  §  33  nous  avons  signalé  la 
graphie  AUhisiodero  (avec  un  /  ayant  la  valeur  d'un  u)  qui 
remonte  à  670  et  qui  vient  confirmer  le  fait  que  la  voca- 
lisation du  /  était  déjà  accomplie  au  vu*  siècle.  Mais  il  est 
possible,  bien  entendu,  que  le  /  ne  se  soit  vocalisé  d'une 
façon  définitive  que  plus  tard  :  à  l'époque  des  premiers 
exemples  du  passage  de  /à  «  dans  l'écriture, le  phénomène 
de  la  vocalisation  pouvait  ne  pas  être  général,  et,  d'autre 
part,  /,quoique  déjà  très  voisin  par  son  timbre  dew,  pouvait 
ne  s'être  pas  encore  complètement  confondu  et  identifié 
avec  u.  La  vocalisation  définitive  serait,  au  contraire, 
incontestable,  si,  pour  cette  époque,  on  possédait,  ce  qui 
n'est  pas  le  cas,  des  exemples  aussi  nets  que  ceux  que 
l'on  a  au  xn*  siècle  ;  tels  sont,  par  exemple,  aux  vers  4428 
et  6249  du  Roman  de  Rou  de  Wace,  les  rimes  tout  (=  tol- 
lit)  etplout  (  =  placuit),voui (  =  voluit)  eipout (  ■=potuii) 
signalées  par  Nyrop(l),  et  qui  ne  laissent  subsister  aucun 
doute  au  sujet  de  la  vocalisation  complète  du  /  dans  la 
prononciation . 

La  comparaison  dii  sort  du  c  dans  falcat  (fr.  fauché)  et 
dans  av[i)ca  (fr.  otejet  de  celui  de  </ dans  cal{i)da  (fr.  chaude) 
et  audire  (fr.  ouir),  nous  montre  que  la  vocalisation  du  / 
s'est  produite  après  la  chute  du  c  et  du  ûf  intervocaliques  ; 
l'époque  de  cette  chute  n'étant  pas  bien  établie,  il  n'y  a 
rien  à  tirer  de  ce  fait  pour  préciser  le  moment  de  la  voca- 
lisation de  l,  si  ce  n'est  qu'on  ne  peut  pas  faire  remonter 
cette  vocalisation  à  une  époque  antérieure  à  celle  de  la 
formation  des  langues  romanes  (2). 


I.  Gram.  fr.  %  343,  p.  278. 
a,  V.  Rouss.  Mod.  p.  235. 


Le  fait  que  la  vocalisation  du  /  a  dû  précéder  la  réduction 
de  u  h  u  (§  42)  no  noas  fournit  non  plus  aucun  renseigne- 
ment concernant  la  vocalisation,  faute  de  données  précises 
sur  la  date  de  ce  passage.  Enfin,  on  ne  peut  affirmer  que 
le  passage  de  aZ  à  au  ait  été  postérieur  à  la  contrac- 
tion de  au  à  o  (vi'  vni*  s.),  sous  prétexte  que,  dans  le  cas 
contraire,  les  au  secondaires  (autre,  etc.  )  auraient  suivi  les 
destinées  des  au  primaires  {chose,  etc.)  :  c'est  qu  au 
moment  où  la  vocalisation  de  /  était  accomplie,  Vau  lai  in 
pouvait  déjà  s'être  changé  eu  ou  (étape  intermédiaire 
entre  au  et  o,  cf.  port,  cousa  •<  lat.  causa),  diphtongue  qui 
n'aurait  certainement  pas  entraîné  avec  /  les  au  venant  de 
al. 

Je  trouve  pourtant  un  autre  fait  qui  me  semble  plus 
important  pour  la  chronologie  du  phénomène  qui  nous 
intéresse.  Nous  avons  vu  plus  haut  (§  38)  que  le  groupe  è/5 
aboutissait  en  vieux  français  à  eaus,  sauf  s  il  était  précédé 
d'un  i(cieus)  ou  d'un  u  {glaiueus).  Ceci  semble  indiquer 
que  la  vocalisation  du  /  s'est  produite  en  français  après  la 
diphtongaison  de  è  en  ie  {pede  >>  pied)  En  effet,  si  l'on  sup- 
posait que  la  vocalisation  eût  été  antérieure  à  cette  diph- 
tongaison, cels  aurait  donné  (par  analogie  avec  bels, 
agnels)  la  forme  ceaus  ;  or,  il  est  évident  que  ceaus  n'aurait 
pas  pu  aboutir  à  son  tour  à  cieus,  forme  qui,  cependant, 
nous  est  attestée  par  tous  les  textes  de  l'Ile-de-France, 
et  qui,  réduite  à  [syœ\,  s'est  conservée  jusqu  à  nos  jours. 

U  s'ensuit  que  la  vocalisation  du  /en  France  (en  particu- 
lier dans  le  groupe  èl)  n'a  commencé  qu'après  que  la  diph- 
tongue de  è  en  iè  se  fut  accomplie,  c'est-à-dire  après  le 
VI*  siècle  (1).  Les  deux  faits  que  j'ai  relevés  nous  fournissent 
ainsi  deux  limites  bien  établies  :  /  était  déjà  vocalisé  dans 
la  seconde  moilié  du  vu-  siècle  (voir  ce  qui  a  été  dit  plus 
haut  au  sujet  de  Baudomerus),  mais  ne  l'était  pas  encore 
au  vî'  siècle  ^^comme  le  prouve  le  mot  deux). 


I.  y.Boixre.  Pr.,%  46,  p.  48. 


CHAPITRE    IV 


VOCALISATION    DE    LA    CONSONNE    L    EN    FRANÇAIS 
DIALECTAL    ET    EN    FRANCO-PROVENÇAL 


§  52.  — Patois  français  de  l'Ouest:  à)  devaut  consonne 

La  région  que  nous  appellerons  région  des  patois  de 
l'Ouest  (v.  §  24)  correspond  aux  provinces  de  Bretagne, 
d'Anjou,  du  Maine^  de  Touraine,  de  Saintonge,  de  Poi- 
tou, d'Orléanais,  du  Berry  et  du  Perche  ;  ces  patois 
occupent,  par  conséquent,  à  peu  près  les  déparlements 
suivants  :  Côies-du-Nord,  Morbihan  (en  partie).  Ille-et- 
Vilaine.  Mayenne,  Maine-et-Loire.  Loire-Inférieure,  Sarthe, 
Indre-et-Loire,  Vendée.  Deux-Sèvres,  Vienne,  Eure-et- 
Loire,  Loiret,  Loir-et-Cher, Cher, Indre,  ainsi  qu'une  partie 
de  la  Gironde,  de  la  Charente  et  de  l'Allier,  On  subdivise 
généralement  (1)  ces  patois  en  patois  du  Nord  Ouest, 
patois  du  Sud-Ouest  et  patois  du  Centre  de  la  France 
(autres  que  ceux  de  l'Ile-de  France),  mais  cette  division 
n'aurait  pas  d'utilité  dans  la  présente  étude,  vu  que  le 
traitement  du  /est  à  peu  près  pareil  dans  tout  1  Ouest. 

Le  groupe  a/ devant  consonne  a  atteint  dans  la  plupart 
des  patois  français  de  l'Ouest  la  même  étape  qu'en  fran- 
çais littéraire,  c'est-à-dire  celle  de  la  monophtongaison. 
Ainsi  les  formes  patoises  correspondant  au  mot  latin  al- 
t{e)ru   sont  [ô/],  [ô/rj,  [ôire   (dans  [les  Deux-Sèvres  par- 


I.  Par  exemple  dans  Haas,  Zar  Gesch,  et  Schœn.  Rom,   Vork.  L. 
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fois  aussi  [atr]),  h  cal(i)du,[x6],h  salsa,  [sàs],  à  talpa,  [tôp]. 
Le  son  o  dans  ces  formes  peut  être  bref  ou  long:,  suivant 
les  localités  ;  de  plus,  dans  la  partie  septentrionale  de  la 
région,  il  est  parfois  ouvert  au  lieu  d'être  fermé.  Le  mot 
palma  aboutit  souvent  dans  la  Ven  lée,  les  Deux-Sèvres, 
la  Vienne  et  l'Indro-et-Loire,  sous  l'influence  du  m  et 
peut-être  du  p,  à  des  formes  en  w,  là  où  nous  devrions 
avoir  un  o,  par  exemple  hlpum]. 

Le  passage  de  al  à  6  s'observe  généralement  aussi  bien 
dans  le  cas  oh  la  voyelle  a  est  protonique.  Par  exemple, 
saltare  >  [sotê],  cal{e) facere  >  [xôfé].  Dans  certains 
endroits  cependant  le  groupe  al  protonique  se  réduit  à  u  ; 
ainsi  on  a  falcilla  >  [fiisel],  cal{é)facere  >  [xufé]  dans  la 
Vendée,  en  particulier  à  Talmont. 

Le  groupe  al  (Ionique  ou  protonique)  aboutit  aussi  à 
des  diphtongues  telles  que  [au],  \ao],  [ao\\  ainsi  on  ac<7/ 
{i)du  >  [j"flw],  [xao\,  saltare  >  [.mole]  [saofe].  [saote].  Mais 
les  formes  de  ce  genre  sont  plutôt  rares  et  ne  se  rencontrent 
guère  que  dans  la  Vendée,  dans  l'Illeet- Vilaine,  dans  la 
Loire-Tnférieure  et  dans  le  Morbihan. 

Pour  le  mot  signifiant  sawyaye  on  ne  trouve  presque 
nulle  part  de  formes  à  diphtongues,  même  dans  les  dépar- 
tements qui  viennent  d'être  énumérés  ;  ceci  est  dû  à  la  pré- 
sence du  V  qui  suit  ou  encore  à  l'influence  du  français 
littéraire,  le  mot  ayant  le  caractère  d'un  mot  d'origine 
savante.  De  même,  quoiqu'on  ait  bien  des  formes  comme 
[sûolé],  [saofé].  on  ne  trouve  que  la  voyelle  simple  [6]  pour 
laide  sallarella  («  sauterelle  »)  ;  ici  encore  le  mot  ne  doit 
pas  être  de  formation  populaire.  Pour  le  mot  auberge 
(alherga,  gevm  heribergœ,  1  Atlas  ne  note  la  forme  non- 
monophtonguée  que  dans  une  seule  localité  du  départe- 
ment de  la  Loire-Inférieure  {\^aoberj])  ;  ailleurs,  on  n'a  que 
[oberf].  Mais  la  forme  doit  venir  du  Midi,  comme  on  sup- 
pose que  c'est  le  cas  du  mot  correspondant  en  français 
littéraire.  Quant  au  mot  signifiant  aumône  et  qui  vient  de 
almosna  (pour  eleemosyna)  on  a  [6]  partout  sans  excep- 
tion ;  le  mot  est  également  importé  du  Midi.  L'Atlas  note 


I^O    

dans  deux  localités  de  la  Loire-Inférieure,  les  formes 
curieuses  [xau']  et  \Jow]  cotrespondant  aux  français  chaud 
et  faux  et  où  le  ^  est  un  u  consonne  très  faible.  Doréna- 
vant nous  appellerons  les  groupes  consistant  en  une 
voyelle  et  un  w  ou  un  y,  des  «  fausses  diphtongues  »,  le 
w  el]G  ?j  se  rapprochant  beaucoup  de  Vu  et  de  l'i,  mais  ne 
constituant  pas  néanmoins  des  voyelles. 

Dans  les  formes  à  diphtongues  citées  plus  haut,  je  crois 
que  les  groupes  ao,  etc.,  ne  viennent  pas  directement  de 
al,  mais  sont  des  développements  ultérieures  de  o  venant 
à  son  tour  de  au,  c'est-à-dire  de  a  suivi  d'un  /  vocalisé;  en 
d'autres  termes,  je  crois  qu'on  peut  représenter  l'histoire 
de  ces  formes  par  le  schéma  suivant  : 

«/  >  aw  >•  0  >>  ao,  ao,  ao 

En  effet,  dans  les  endroits  où  a/ aboutit  à  ao,  «o,  on 
entend  une  dij)htongue  analogue  même  dans  des  mots  qui 
nont  rien  à  voir  avec  le  son  l ;  par  exemple  :  causa  >> 
[ccaos],  [xflor]  («  chose  »).  Or,  on  sait  qu'en  Gaule  la  diph- 
tongue latine  aw  des  mots  tels  que  causa  s'est  contractée 
en  0  dès  le  vin^  siècle. 

Aux  pluriels  du  français  littéraire  correspondent  dans 
les  patois  de  l'Ouest  (en  plus  des  formes  en  o  et  en  ao)  des 
formes  en  a  et  en  «/;  par  exemple,  caballos  ^  [y*^'^] 
(Nord-Ouest),  [x/al]  (Loire-Inférieure).  La  première  de  ces 
formes  représente  une  chute  de  /ou  du  second  terme  de 
la  diphtongue  au  {\jvau]  >>  [yî-v/]),  à  moins  qu'elle  nait  été 
influencée  par  le  singulier.  Le  second  s'explique  plus  diffi- 
cilement puisqu'elle  correspond  à  un  singuUer  en  ao,  c'est- 
à  dire  qu'on  y  a  affaire  au  cas  inverse  du  français  littéraire 
[cheva  l-chevaux)  ;  en  tout  cas,  il  est  probable  que  ce  /  est 
un  0  dé  vocalisé  (dans  d'autres  localités  du  même  départe- 
ment on  trouvebien  [xfao^,  \xfao]),  et  non  pas  le  /  primitif 
du  latin  et  qu'il  est  dû  à  l'influence  du  français  littéraire. 
Enfin,  il  importe  d'observer,  toujours  à  propos  du  même 
mot, que  lorsque  le  pluriel  se  termine  en  un  o  ou  un  a  bref, 
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singulier  a  d'habitude  pour  finale  la  même  voyelle,  mais 
longue  ([/wo],  [j'va],  etc.). 

Il  va  (Je  soi  que  le  passage  de  /  à  m  a  dû  se  produire  ici 
danslesmêinescouditions  que  dans  rile-de-France.  Haas  (l) 
pense  que  la  monophtongaison  de  au  en  o  dans  les  patois 
du  Nord-Ouest  et  du  Sud  Ouest  a  commencé  vers  la 
seconde  moitié  du  xiii'  siècle,  c'est-à-dire  bien  plus  tôt 
que  dans  l'Ile  de-France,  mais  Schœnig(2)  n'admet  ce  fait 
que.  tout  au  plus,  pour  l'Anjou  et  la  Touraine.  Les  pre- 
miers exemples  d'au  venant  d'à/  et  exprimé  par  l'écriture 
remontent  au  x'  siècle  (v.  les  exemples  de  G.  Paris  au  §  51), 
d'autre  part,  Haas  (3)  cite  des  exemples  du  xi'  siècle  tels 
que  Wauterius  (Maine,  1082). 

Le  son  /  s'est  également  vocalisé  après  ô,  ô,  è  et  é,  la 
nouvelle  diphtongue  s'étant  réduite  à  une  monophtongue 
en  donnant  à  peu  près  les  mêmes  voyelles  simples  qu'en 
français  littéraire.  Ainsi  ol  donne  régulièrement  [wj  ;  par 
exemple,  poUice  >  [pus],  [puz],  molere  >  [mud]  (à  côté, 
il  est  vrai,  de  [rnœd],  où  la  labiale  altère  la  voyelle).  Quant 
à  molnariu,  il  donne  dans  tout  le  domaine  de  l'Ouest 
[mœii'e]  (cf.  34),  \mune\  et  [moiie],  suivant  les  localités. 

Le  groupe  61  devant  consonne  aboutit,  lui  aussi,  à  [m], 
dans  la  plus  grande  partie  du  domaine.  Par  exemple, 
dolce>    \_du\,  cokellu  >  [kat6\,bol{li)cabat>  [bujè]. 

Exceptionnellement  dans  le  Sud-Ouest  on  rencontre 
aussi  des  diphtongues  (issues  de  bl  et  de  ô/)  ;  ainsi  dans  la 
Vendée  nous  avons  [duii\  («  doux  »),  dans  la  Charente- 
Inférieure  et  la  Loire-Inférieure  [doa^  Ces  formes,  isolées 
aujourd  hui,  ont  pu  servir  de  transition  entre  1  étape  ol  et 
celle  de  la  monophtongue,  à  moins  qu'ici  encore  il  ne 
faille  voir  des  développements  de  formes  à  ou  déjà 
monophtongue  {ol  ^  ou  ^  u  >  o"). 


I.  Zur  Gesch.,  p.  38  et  49- 
a.  Rom.   Vork.L,  p.  a3. 
3.  Zur  Gtiseh.,  p.  38. 
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Devant  la  nasale  m,  le  sort  de  6/  n'est  pas  exactement 
le  même  que  devant  les  autres  consonnes.  Ainsi  pour 
ormeau  et  poumon  h  côté  de  formes  en  ii  le  plus  souvent 
bref  (telles  que  [umy6\,  [amà\,  [umyà],  Maine-et-Loire, 
Charente,  [pu?nâ],  Loire-Inférieure,  Maine-et-Loire,  Deux- 
Sèvres),  on  trouve  dans  tout  le  domaine  des  formes  en  o 
(bref  ou  long)^  par  exemple  [pomô].[pàmo\,  [omo],  où  il  y 
aurait  lieu  de  voir  une  simple  chute  de  /.  A  propos  de  la 
forme  [Mmô]  Liltré(l)  fait  observer  :  «  à  Angoulôme  (Cha- 
rente), il  y  a  un  faubourg  nommé  \houmeau,Gesl  ormeau 
que  cela  veut  dire,  »  D'autre  part,  chose  intéressante  sur- 
tout puisqu'il  s'agit  de  l'Ouest  de  la  France,  on  rencontre 
un  r  substitué  à  un  /  dans  le  mot  signifiant  ormeau  (lat. 
*ulmellu)  :  \ormo\,  \urmyb\  [ormyaô]  (cas  fréquent  dans 
tout  le  domaine).  Il  se  peut  que  ce  soient  là  des  formations 
indigènes  dues  à  ce  que  [/  ;]  et  \u\  tendent  parfois  à  se 
dissimiler  avec  m,  qui  est,  lui  aussi,  un  son  labial.  Mais  il 
n'est  pas  improbable  non  plus  que  ce  mot  vienne  du  fran- 
co-provençal ou  du  provençal,  où  le  passage  de  /  à  r 
devant  les  labiales  est  parfois  tout  à  fait  régulier  (v.  §§  61 
et  78). 

Le  groupe  èl  suivi  d'une  consonne  donne  ô,  yb,  parfois 
e,  a,  ea,  ya  (avec  chute  du  second  terme  de  la  diph- 
tongue), exceptionnellement  eo.  e^  (vocalisation  du  /),  yao, 
y^o  (vocalisation  du  /  ou  développement  du  groupe  yo, 
analogue  au  développement  de  o  en  ao  indiqué  plus  haut 
à  propos  du  sort  du  /après  a).  Par  exemple,  *batellos  >> 
\balo\,  [batyo],  [bâta],  [batya\,  [baleo]  (Loire-Inférieure), 
[bateo]  (ibid.)  ;  bellos  >  [bô\,  [byà],  [be],  [bea],  [bya],  [¥o], 
[beo]  (Loire-Inférieure)  [byao]  (Sarthe),  [hy^o]  (Sarthe).  Les 
formes  en  [.//«].  [yo]  (opposées  à  celles  en  a,  o  et,  d'autre 
part,  aux  formes  à  diphtongues)  semblent  être  fréquentes 
surtout  dans  les  monosyllabes  ([6yô],[ôya]  «  beaux  rt,[;?yo] 
\pya]  «peaux»).   Mais  dans  le  composé  beaucoup  on  ob- 


I.  Dict.  fr.  p.  863. 
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serve  généralement  la  disparition  complète  de  la  diph- 
tongue: [boku],  [byoku\.  Enfin,  les  terminaisons  en  [yo\ 
et  en  [y a]  se  rattachent  à  Tancien  el  au  moyen  du  suffixe 
iaus  (fréquents  dans  les  anciens  textes,  cf.  §  39),  comme 
dans  rile-de-France. 

Les  groupes  ièls  et  uèls  sont  traités  comme  en  français 
littéraire,  par  exemple  melius  >  miels  >  \myoé],oculos> 
uels  >  [yoe\.  Toutefois  melius  donne  en  poitevin  aussi 
bien  [moe\  (Deux-Sèvres,  Vienne)  \mû\  (Vendée),  myu 
(Charente).  Je  crois  qu'on  peut  voir  dans  ces  deux  der- 
nières formes  une  assimilation,  la  voyelle  [u]  ayant  un 
caractère  plus  labial,  que[oe](l).  Signalons  en  passant 
l'orthographe  miaus,  ciaus  (lat.  caelos),  qu'on  trouve  pour 
ce  mot  en  viel  Orléanais  (Livre  de  Jostise  et  de  Plet).  A 
propos  de  l'orléanais,  il  faut  noter  aussi  que  dans  les 
vieux  textes  (2),  tiels  (lat  oculos)  aboutit  à  vuels.  puis  à 
vels  (influence  du  [/  :]),  veaus  et  viaus,  d'où  il  résulte  que 
dans  cette  forme  (de  même  que  dans  miaus)  l  suit  le  sort 
du  /après  è  {bellos,  etc.). 

Le  groupe  él  suivi  d'une  consonne  est  traité  comme  dans 
l'Ile-de-France,  par  exemple  fellru  >  [foet],  \/oetr],illos  > 
éls  >  [œ],  [yœ],  capillos  >  capels  >  [xfœ]  (à  côté,  il  est 
vrai  de  [xdvu]).  Mais  si  él  est  atone  il  aboutit  généralement 
h[u\,  comme  en  français  littéraire  ou  à  [o],  par  exemple 
dans  le  mot  fougère  (on  ne  trouve  pour  ce  mot  des  formes 
en  œ  qu'en  Bretagne).  Dans  les  anciens  textes  apparte- 
nant à  la  région  de  1  Ouest  on  rencontre  (pour  le  cas  de  él 
devant  consonne)  des  graphies  en  euz  et  parfois  en  eaus 
et  eos,  par  exemple  ceuz  (lat  ecce  illos),  ceaus,  ceos  (3). 

Eniin,  /suivi  d'une  consonne  tombe  lorsqu'il  est  pré- 
cédé d'un  /issu  d'un  a  (comme  dans  tels).ô\m  iou  d'un  a 
du  latin  vulgaire  ;  par  exemple   (dans  tout  le   domaine) 


1.  Cf.  SS  55  et  58. 

2.  V.  Haas,  Zur  Gesch.,p.  55. 

3.  Haas,  Zur  Gesch.,  p.  46  et  M.-L.  Hist.  Gram.,  S  79,  p.  75. 
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qual(e)que  >    [kek],  (à   côté  de   [kyek],    [kyuk],   [tyœk]), 
bar  a  es  >  [bari],  culos  >  [kû].pulice  >  [pus]. 

Notons  aussi  dans  l'ancienne  langue  un  exemple  de 
vocalisation  de  /  après  i  emprunté  au  Livre  des  Manières 
qu'on  considère  comme  appartenant  aux  dialectes  français 
du  Nord-Ouest  :  c'est  fiuz  et  fuiz.  Haas  attribue  ce  trai- 
tement particulier  du  groupe  il  à  l'influence  de  la  labiale 
{fil  :s  >  fiiiz  >  fiiiz),  puisqu'on  ne  trouve  pas  d'exem- 
ples analogues  lorsqu'on  a  devant  i  une  autre  consonne 
comme  dans  gentils  ;  cette  explication  me  paraît  très  vrai- 
semblable. 


§  53.  —  b)  Eh  fin  db  mot 

Contrairement  à  ce  qui  se  passe  dans  l'Ile-de-France, 
dans  les  patois  du  nord-ouest  l'ancienne  prononciation 
[au]  du  groupe  al  final  (v.  §  43)  ne  redevient  \al]  (mais 
avec  un  /  à  timbre  moyen)  par  une  influence  analogique 
que  très  rarement.  Le  plus  souvent  cet  [au]  se  soude  en 
un  6  long  (si,  au  pluriel,  Vo  est  bref,  c'est  sous  l'influence 
de  l'ancien  s  final)  ;  parfois  aussi  il  persiste  à  l'état  de 
diphtongue  ou  se  réduit  à  [a].  Ainsi  caballu  donne  1°  le 
plus  souvent  [x/o].  [cct^ô],  [hvô]-,  2°  parfois  [jvaà]  dans  la 
Sarthe,  [œfao]  (plur.  [xfao]),  [xfao]  (plur.  [xfal],  v.  §  52) 
dans  la  Loire-Inférieure  et  la  Vendée;  3°  parfois  \jva] 
(Mayenne  et  Deux -Sèvres)  [^Ja\  (Côtes-du-Nord)  ;  4°  rare- 
ment [xfal]  (plur.  xfb)  (dans  les  Côtes-du-Nord,  l'Indre- 
et-Loire,  le  Loir  et-Cher,  et  la  partie  méridionale  du 
Loiret) . 

Les  cas  1  et  2,  qui  sont  probablement  dus  non  pas  à 
l'influence  du  pluriel,  mais  à  un  développement  indépen- 
dant de  al  en  \au]  ou  en  [ao]  (comme  en  provençal)  réduits 
plus  tard  à  [ôj,  reflètent  complètement  l'état  de  choses 
du  vieux  français,  où  (§  44)  /  final  se  prononçait  comme 
un  u.  Nous  avons,  du  reste,  dans  les  textes  poitevins  et 
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Orléanais  du  xn*  et  du  xiii*  siècles  des  graphies  en  au,  par 
ex.  mortau,  mau  (1). 

Quant  aux  syllabes  rto,  ao  et  ao,  il  est  probable  qu'elles 
résultent  de  o,  comme  c'est  le  cas  des  mêmes  syllabes 
venant  d'un  a  suivi  d'un  /  devant  consonne.  Relevons  en 
passant  la  forme  curieuse  [jok\  («  coq  »)  qu'on  trouve  dans 
le  Maine-et-Loire  à  côté  de  [jo\  et  qui  constitue  sans  doute 
une  contamination  de  [jo]  (<  gai  lu)  avec  [kok].  Les  mots 
d'origine  savante  [[karnaval],  [kanal],  etc.)  conservent 
généralement  leur  /  final. 

Les  groupes  finaux  ô/,  èl  et  él,  ont  le  même  sort  que 
les  groupes  correspondants  suivis  dune  consonne.  Par 
exemple,  collu  >  [ku]  (exceptionnellement  on  a  [kau]  à 
Désertines,  Allier,  [ko]  dans  le  Morbihan  [kœ]  dans  les 
Gôtes-du-Nord),  bellu>  [byo\  >[bô\,  [bya]  (lUe-et- Vilaine, 
Deux-Sèvres,  Charente  Inférieure),  cœlu  >  [syet],  capél^u 
>  [xfoé],  [jvoé\.  En  ce  qui  concerne  le  sort  du  mot  collù 
qui  vient  d'être  cité,  il  est  probable  qu'on  a  eu  la  série 
des  transformations  suivantes  : 

([ku] 

[kbl]  >  [kou]  >     [f  "] 

)  [keu]  >>  kœ 

[m 

Il  se  peut  aussi  que  [ko]  vienne  directement  de  [kol\. 

De  même  ç^uq  Jélécaria  donne  [fujer]  ou  \fojer\,  éllu  et 
de  -[-  éllu  donnent  [ô],  \u\  et  \do\  (sans  doute  par  l'inter- 
médiaire de  [ow],  [dou]).  En  poitevin  (2)  on  trouve  des 
formes  telles  que  dau  (ff  du  »)  ,  qui  remontent  à  1306;  il 
est  probable  que  cette  graphie  correspond  à  la  prononcia- 
tion \dou\  ou  \do]. 

Comme  en  français  littéraire,  pas  de  vocaHsation  de  / 
final  après  [6]  ;  parfois,  par  exemple  en  berrichon,  solu 


I .  V.  Haas,  Zur  Gesch.,  p.  48  et  56, 
a.  y.  Ilaas,  Zur  Gesch.,  p.  43. 
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aboutit  à  [sœ].  Les  groupes  il  et  ul  se  réduisent  le  plus 
souvent  à  [i]  ou  à  [u],  par  exemple  facile  >  [/ûzi],  aprile 
>  [avri],  culu  >  [kLi\  (surtout  dans  le  Berry  et  l'Orléa- 
nais) ;  toutefois,  dans  les  patois  du  Sud-Ouest  le  groupe  ul 
passe  à  [yù]  [culu  >  [tyû])  résultant  de  \ûa\  après  avoir 
subi  la  vocalisation  du  /  comme  le  groupe  correspondant 
devant  une  consonne. 


§  54.  —  c)  Devant  voyelle 

Les  patois  français  de   l'Ouest  ne  connaissent  pas    de 
vocalisation  de  /  prévocalique. 


§  55.  —  Patois  hormands  :  a)  Devant  consonne 

La  région  des  patois  normands  comprend  les  départe- 
ments de  la  Manche,  du  Calvados,  de  l'Eure,  de  l'Orne  et 
la  Seine-Inférieure,  ainsi  que  les  îles  adjacentes. 

Le  groupe  al  (avec  a  tonique  ou  atone)  suivi  d'une  con- 
sonne donne  dans  les  patois  normands  tantôt  une  diph- 
tongue, tantôt  une  monophtongue,   par  exemple,   calcias 

>  [Aô.r],    calciare   >>    [A:aoSî],    [a?ao5î],   [kauxé],    [kôxé], 
\x6sé\ . 

Il  semble  qu'en  Normandie  la  forme  non-monophtonguée 
se  rencontre  surtout  dans  les  départements  orientaux 
(Orne,  Eure,  Seine-Inférieure).  Lorsque,  par  suite  de  la 
chute  des  sons  qui  suivent,  la  voyelle  résultant  du  groupe  al 
devient  finale,  cette  voyelle  (qu'il  s'agisse  d'un  pluriel  ou 
non)  est  un  a  dans  la  partie  nord-ouest  de  la  Normandie, 
par  exemple  cal(i)du  >  [ka],  [xa],  cabal{l,os,  [jva\,  falce 

>  fa  (à  côté  de  falcare  >  [fokyé]).  La  voyelle  en  question 
est  probablement  (1)  une  réduction  de  au  (2).   Dans  le 


I.  Cf.  Schoen.  Rom.  Vork.  L,  p.  i4. 
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reste  de  la  Normandie, les  mots  correspondants  se  terminent 
en  [ô]  [ko],  [j'o],  etc.).  Mais  qu'on  ait  un  a  ou  un  o,  la 
voyelle  dans  les  pluriels  est  toujours  brève.  Dans  les  cas 
oil  ai  aboutit  à  «,  il  y  a  eu  chute  de  /  compensée  par 
rallongement  de  la  voyelle  ;  il  est  pourtant  possible  qu'avant 
d'aboulir  à  a,  al  ait  donné  «o,  a"  ou  a"»;  d'ailleurs,  ces 
sons  se  sont  conservés  dans  certaines  parties  de  la  Nor- 
mandie ([ka^],  [xao],  [œaosi]). 

Bèze  (V.  §  28)  dit  que  les  Normands  prononçaient  à  son 
époque  aotant,  etc.  Si  le  témoignage  est  exact,  on  peut  sup- 
poser que  le  groupe  al  a  subi  théoriquement  les  modifi- 
cations suivantes  en  normand  : 

ou  bien  au  y  ao  >  {  .,  ^   , 
/  oo  >  G 

Le  mot  sauvage  ne  se  rencontre  que  très  rarement, 
même  dans  la  Manche  et  le  (klvados,  sous  la  forme  à 
diphtongue  [saouaj].  L'explication  du  fait  est  la  même  que 
pour  les  patois  de  l'Ouest  (v.  §52).  D'autre  part,  en  ce 
qui  concerce  le  mot  signifiant  sauterelle  (lat.  saltarella),  à 
ce  mot  correspond  la  forme  \s6trel\,  que  l'on  trouve  là  oii 
nous  nous  attendrions  (par  exemple,  dans  le  Calvados) 
à  [^ao/re/]  par  analogie  avec  [saoté]  («  sauter  »).  Les  formes 
signifiant  paume  sontpartout des  formes  à  monophtongues  ; 
je  crois  qu'on  peut  attribuer  ce  fait  à  l'influence  dissimi- 
latrice  du  m  dont  il  a  déjà  été  question  (v.  §  52).  Enfin, 
pour  les  mots  correspondant  à  auberge  et  aumône,  on  ne 
trouve  la  forme  à  diphtongue  que  très  rarement,  et  dans  la 
Manche  seulement.  Même  explication  du  fait  que  pour 
l'Ouest  (v.  §52). 

Dans  tous  les  anciens  textes  qu'on  rattache  à  la  Nor- 
mandie, on  trouve  des  graphies  en  al  et  en  au  (toutes  les 
deux  prononcées  sans  doute  comme  au  ou  ao),  mais 
l'exemple  le  plus  ancien  de  vocalisation  du  /,  exprimée 
par  r orthographe    remonte  à  1086  ;  c'est  la  forme  BaU' 
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duinus  que  contient  treize  fois  le  Domesday  Book  de  Guil- 
laume le  Conquérant  (1). 

Les  groupes  bl  et  6/ devant  consonne  se  raonophtonguent 
en  u  long,  et,  bien  plus  rarement^  en  u  bref  ;  par  exemple,  on 
Qi[kute\,  [kutya]  pour  *  coUellu,  [du]  pour  *  dolce,[su]  pour 
solidu  («  sou  »).  *Pôlmone  donne  des  formes  en  [pu]  et  en 
\po],  et  comporte  la  même  remarque  que  dans  les  patois 
de  l'Ouest.  Il  faut  noter  également  que  le  /  de  *  olmu  passe 
à  r  dans  tout  le  domaine,  comme  en  français  littéraire,  et 
comme  souvent  dans  les  patois  de  l'Ouest;  par  exemple, 
{ormyb]  et  [ormyo]  dans  l'Orne  ;  ailleurs  aussi  [urm], 
[urme].  Lot  de  molnariu  aboutit  le  plus  souvent  à  u 
(par  exemple  {muni\),  qu'on  satlendrait  à  avoir  aussi 
dans  r  Ile-de-France  (2)  et  parfois  à  [œ]ou  à  [o]. 

Dans  les  anciens  textes  Vol  du  latin  vulgaire  correspond 
aux  graphies  ou  et  o  (par  exemple  vousist  =  voluisset, 
escotez  —  ascoUatis)  prononcées  sans  doute  comme  \ou\  et 
plus  tard  comme  [?/]  (3). 

La  terminaison  du  pluriel  eh  s'est  aujourd'hui  presque 
partout  réduite  en  une  monophtongue,  par  exemple  [an'o], 
[batô] ,  [batyb] ,  [byo] ,  [xato] ,  [xatyo] .  Plus  rares  sont  les  formes 
en  a  et  en  e  (avec  chute  de  /  ;  [aw'a];  [an'éj)  et  surtout  les 
formes  à  diphtongues.  Haas  montre  que  dans  les  anciens 
textes  considérés  comme  normands,  les  mots  en  eaus  ne 
riment  jamais  avec  ceux  en  eus,  mais  toujours  avec  des  mots 
en  ans  ou  avec  d'autres  mots  en  eaus,  eals  (par  exemple 
chevausayec  beaus)  et  que,  par  conséquent,  l'accent  tonique 
affectait  la  voyelle  a  de  la  terminaison  eaus.  Voilà  un  nou- 
vel argument  qui  doit  faire  pencher  en  faveur  de  notre 
hypothèse  du  §  39,  d'après  laquelle  el  aurait  donné 
ea/  sans  avoir  passé  par  eal.  Haas  ajoute  que  dans  ces 
textes  les  formes  en  iaus  sont  beaucoup  plus  fréquen- 
tes que  celles   en    eaus,  et   que.  d'autre  part,  les  formes 


I.  V.  Ilaas,  Zar  Gesch,  p.  a5. 

a.  Cf.  §34. 

3.V.  Haas,  Zur  Gcsc/i.,  p. 3a. 
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eu.eu{beus,beuté,  etc.)  n'y  apparaissent  que  comme  des 
variantes  graphiques. 

Le  groupe  ieis  (par  exemple  dans  melius  >  miels)  donne 
[yœ]  comme  dans  1  Ile-de-France,  et,  bien  plus  rarement 
(à  l'Ouest)  [yu]  (probablement  par  dissimilalion  avec  ïy) 
ainsi  que  [ye]  ;  on  trouve  même  la  forme  [myel]  («  mieux  »), 
surtout  à  l'Est.  Les  groupes  e/,  il,  et  ul  sont  traités  comme 
dans  l'Ile-de-France  {capillos  >  [gi'oe]  ou  [x/œ],  faciles  > 
[fûzi]  etc.). 

En  ancien  normand,  ainsi  que  me  le  fait  observer 
M.  Thomas,  sélva  donne  parfois  cependant  serve  avec 
passage  de  /  à  r. 

§  56.    —    b)    En   Fin  DE  MOT 

Le  groupe  al  final  se  réduit  d'habitude  à  [a],  mais  dans 
certains  endroits  il  persiste  (avec  le  timbre  moyen)  comme 
dans  rile-de-France.  Ainsi  caballu  donne  [jva],  [xfà\,  dans 
l'Eure  parfois  [xua/],  dans  la  Seine-Inférieure  [ajeua/]  ;  malu 
donne  [ma]  (quand  même  le  mot  suivant  commence  par 
une  voyelle),  rarement  [mal]. 

Le  groupe  ol  donne  [u]  et  [d],  par  exemple  folle  >►  [fo], 
[fu],  molle  >•  [mo\  [mu\,  colle  >»  [ko\,  [ku].  A  l'Est,  c'est- 
à-dire  dans  les  départements  de  l'Eure  et  de  la  Seine -Infé- 
rieure, on  a  surtout  des  formes  en  o  i\ku\  par  exemple,  y 
est  exceptionnel).  Une  forme  curieuse  s'observe  à  Port-en- 
Bessin  dans  le  Calvados  :  [ko"^].  Le  rapport  entre  toutes 
ces  formes  doit  être  le  suivant. 


r 


011"^  \o^  '^  0 

u 


Le  /  final  tombe  aussi  après  Yo  du  groupe  blu,  mais  Vo 
lui-même  aboutit  parfois  à  [œ],  par  exemple  filiolu  >> 
\fiyœ\  et  \fiyô\  (cf.  le  sort  de  hlu  final  en  français  littéraire, 
§45). 

Aux  formes   latines  en   e//w,   correspondent  le    plus 

G.  Kolowrat  lo 


—  i5o  — 

souvent  des  formes  patoises  en  [e] ,  [o]  et  [yo]  ;  les  formes 
en  [e],  cependant,  ne  s'observent  guère  que  dans  les  poly- 
syllabes. Par  exemple  : 

Castellu  >  [xaté]  (Manche,  parfois  Seine  Inférieure), 
\xato\,  \xaty6\. 

bellu  >  [byoi],  môme  devant  une  voyelle  ([%o  om]  «  bel 
homme  »,  surtout  dans  la  Seine-Inférieure). 

Les  groupes  finaux  ol,  el,  il  et  ul  sont  traités  comme 
en  français  littéraire,  par  exemple  sale  >>  \se[\  (à  côté  de 
[se])  ;  toutefois  /  tombe  dans  {sœ]  (lat.  solu). 


§  57.  —  c)  Devant  voyelle. 

Les  patois  normands  ne  connaissent  pas  de  vocalisation 
de/prévocalique. 


§  58.  —  Patois  picards  :  à)  devant  consonne 

Nous  entendrons  par  patois  picards  (pris  dans  le  sens 
large)  les  patois  de  la  Somme,  du  Pas  de-Galais,  du  Nord, 
d'une  partie  de  l'Aisne  et  de  l'Oise  ainsi  que  de  la  partie 
sud-ouest  de  la  Bel^âque  ;  ces  patois  comprennent  les 
patois  picards  proprement  dits,  l'Artois,  et  les  patois  de  la 
Flandre  (Nord,  Belgique  occidentale). 

En  picard  la  consonne  /  précédée  de  a  et  suivie  d'une 
autre  consonne  s'est  partout  vocalisée,  mais  les  diph- 
tongues qui  en  sont  résultées  dans  les  patois  actuels  se 
sont  réduites  à  des  voyelles  simples,  ce  qui,  nous  le  savons 
déjà,  n'est  pas  toujours  le  cas  de  l'Ouest  de  la  France  et 
surtout  des  patois  normands.  Ainsi,  dans  les  départements 
du  Pas-de  Calais  et  du  Nord,  par  exemple,  al  aboutit  à  o 
(en  passant  par  au),  dans  la  Somme,  à  œ(en  passant  par 
au  et  eu).  On  a  donc  [ot]  et  [œ^J  pour  alt{e)ru,  \kà]  et  [kœ], 
[kœxlpouT  calce,  [gvo],  [ffvoe]  pour  caballos  (dans  le  nord 
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du  Pas-de-Calais  aussi  [gva])  [kodyer]  et  [kœdyer]  pour 
caldaria. 

Dans  le  Pas-de-Calais  on  rencontre,  en  outre, beaucoup  de 
«  fausses  diphtongues  »  (1),  qui  ont  dû  servir  de  transition 
entre  les  formes  à  diphtongues  et  les  formes  à  monoph- 
tongues  ;  par  exemple  cal{ï)du  >-  [kœw],  [^'o*],  |Z;eo'']. 
Citons  ici  la  forme  picarde  amon  (à  côté  de  omon)  qui 
remonte  à  almosna  et  où  l'on  peut  voir  une  chute  de  /  par 
dissimilation  ;  des  cas  analogues  de  chute  de  /  devant 
m  [roiame,  amosne),  se  rencontrent  du  reste  aussi  en 
vieux  picard  (2). 

Il  est  intéressant  de  noter  que  pour  saltare  nous  avons 
[sœlé],  [soté\,  mais  pour  5a//are//a  toujours  [sœlrel].  On  se 
rappelle  que  dans  l'Ouest  nous  n'avons  observé  que  la  forme 
[sôtrel]  en  supposant  que  le  traitement  du  mot  était  dû  à  son 
origine  savante.  Je  suis  porté  à  en  conclure,  en  considérant 
le  sort  des  deux  mots  en  question,  que  c'est  la  forme  en  o 
et  non  celle  en  œ  qui  est  la  vraie  forme  picarde  dans  tous 
les  mots  que  nous  venons  d'examiner. 

Dans  les  anciens  textes  picards  au  groupe  latin  al  devant 
consonne  correspondent  généralement  les  graphies  au  et 
«/ (les  deux  prononcées,  bien  entendu,  comme  a/z).  Ainsi 
dans  Huon  de  Bordeaux,  qui  est  un  texte  picard  du  xii'  ou 
xiii"  siècle,  on  a  saut  (v.  34),  vaut  {y.  853)  à  côté  de  valt 
(v.  1303),  malveis  (v.  52),  salver  (v.  67S5);  dans  Li  Romans 
de  Carité  on  a  faut  (4-11,  56-7),  travaul  (152).  Les  rimes 
telles  que  cevaus,  mas  que  nous  fournit  Huon  de  Bordeaux 
(161)  prouvent  qu'à  l'époque  à  laquelle  appartient  ce  texte 
au  ne  s'était  pas  encore  soudé  en  [o].  Les  premiers 
exemples  de  graphies  en  o  n'apparaissent  qu'au  xiv«  siècle 
(Charles  de  Tournai). 

Les  groupes  bl  et  6/  devant  consonne  aboutissent 
d'habitude  à  w  (bref  ou,  moins  souvent,  long),  par  exemple 


I.  V.  §5a. 

3.  Cf.  Haas,  Zar  Gesch.,  p.  43. 
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dolce  >>  \au\,  coltellu  >  \kuto],  [kutyœ],  [kutyà],  aus- 
collare'^  [akuté\. 

Parfois  (du  moins  pour  ol  avec  o  ouvert)  on  trouve  aussi 
des  formes  en  œ,  par  exemple  pol{li)ce  >  [pus],  [pœ\, 
[pœx].On  observe  le  même  cas  pour  molnariu  si  ce  n'est 
qu'à  côté  de  formes  en  ce,  ce  mot  possède  encore  des 
formes  en  a  (par  ex.  [mané\)Qi  en  e.  Dans  le  Pas-de  Calais 
(comme  pour  le  cas  de  «/devant  consonne)  on  a  également 
des  formes  à  fausses  diphtongues,  par  exemple  pollice  '> 
[peiv]  (à  côlé  de  [pus],  [pus-])  ;  c'est,  du  reste,  précisément 
cette  forme-là  qui  a  dû  précéder  historiquement  la  forme 
[pœ],  dont  il  vient  d'être  question,  si  toutefois  ce  n'est  pas 
à  travers  o  que  r[œ]  de  |j»œ],  [pœx]  dérive  de  l'ancien  [au] 
(v.  plus  bas). 

Pàlmone  a  donné  le  plus  souvent  [pomô]  avec  chute 
de  /  (cf.  §  52).  Quant  au  /  du  mot  *  olmu,  il  passe  à  r, 
comme  en  français  littéraire,  dans  la  plus  grande  partie  du 
domaine  ;  mais  dans  le  Pas  de-Cal ais  et  dans  la  Somme, 
on  rencontre  des  formes  avec  chute  de  /,  peut-être  par  dis- 
similation  avec  Vo,  comme  pour  polmone  et  comme  pour 
ce  même  mot  dans  les  patois  de  l'Ouest  (par  ex.  [omyoé\ 
dans  la  Somme). 

Il  est  important  de  constater  qu'aujourd'hui  les  patois 
picards  ont  perdu  presque  toutes  les  formes  en  au  (corres- 
pondant au  latin  ô/i,  qui,  cependant,  étaient  les  formes 
normales  autrefois  [lûaut  pour  volt,  taute  pour  lolle,  vaurai 
pour  voldrai,  etc.)  et  constituaient  même  un  des  traits 
caractéristiques  du  picard.  Les  seuls  cas  où  cet  au  ait  per- 
sisté quoiqu'en  se  réduisant  à  o  (cf.  §52)  sont  les  mots 
[kop]  (venant  de  col{a)p{h)u)  et  son  dérivé  [kopé]  (1), 
[ko]  remontant  à  colios  (Pas-de-Calais,  une  partie  de  la 
Somme  ;  à  Mous,  dans  la  Belgique  occidentale  on  a  encore 
[/t«w])  et  [/joa;]  ("  pouce  "),  dont  l'existence,  encore  que 
limitée  à  une  aire  assez  restreinte,  m'a  été  signalée  par 
M.  Yiez.  Pour   se  rendre   compte  de   la  disparition,  un 


I .    Cf.  H.-A.Viez,   le  Patois  de  Roubaix,  Paris,  1911,  p.  53. 
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peu  surprenante  à  première  vue,  des  autres  formes,  il 
faut  analyser  chaque  cas  séparément  ;  on  verra  alors  qu'on 
peut  expliquer  tous  ces  cas  tantôt  par  le  désir  d'éviter  les 
homonymes  (par  ex.  uawraf'' voudrai",  "vaudrai''),  taniôt 
par  l'influence  du  français  littéraire  {volt  >  [voe],  folles 
>  [fu]). 

C'est  ici  le  lieu  de  citer  la  graphie  Colslentinoble  qu'a 
bien  voulu  m'indiquer  M.  Roques  et  qu'on  trouve  dans 
Aucassin  et  Nicoletle  (2,  39)  écrit  précisément  en  picard 
ou  plus  particulièrement  en  artois.  On  sait  qu'au  Moyen 
Age  le  même  symbole  pouvait  représenter  aussi  bien 
la  voyelle  u  que  la  consonne  n  (cf.  §  29)  ;  d'un  autre 
côté,  par  suite  de  la  vocalisation  du  /,  le  signe  /  devant 
une  consonne  avait  à  cette  époque  (il  s  agit  du  xiii®  siècle), 
la  valeur  d'un  vrai  u  (v.  §  33).  Les  deux  faits  expliquent 
d'oii  vient  la  double  confusion  dans  le  mot  en  question. 
C'est  donc  le  cas  inverse  de  la  graphie  monte  (pour  monte) 
et  montepleie  [moltepleie  >  moutepleie  >>  montepleie), 
que  je  relève,  par  exemple,  dans  le  Roman  de  Troie 
(vv.29033  et  30315). 

Le  groupe  èl  devant  consonne  donne  le  plus  souvent  yœ 
(Somme,  Oise)  et  parfois  aussi  yo,  par  exemple  [ôa^yo?]  et 
[6a/ô],  [byœ]  et  [bà].  Dans  le  Pas-de-Calais,  surtout  lors- 
qu'il s'agit  de  polysyllabes,  on  trouve  des  formes  à 
fausses  diphtongues  telles  que  [/rufyou'],  [6a /yaio].  Il  appa- 
raît ainsi  que  dans  certaines  parties  de  la  Picardie  èl 
devant  consonne  est  traité  exactement  de  la  même  façon 
que  le  groupe  al. 

Dans  la  vieille  langue,  on  a  généralement  des  graphies  en 
iau,  par  exemple  (dans  Auc.  et  Nie),  belles  >  biax,  domi- 
nicellos  >►  damoisiax.  Les  formes  patoises  actuelles  en  yo 
et  yœ  peuvent  dériver  de  la  forme  latine  bel(lo)s  de  deux 
façons,  comme  le  montrent  les  deux  progressions  sui- 
vantes  dont  la  première  est  indiquée  par  Ulbrich(l),  et  la 


I.  Zeitschr,  Rom.  Phil,  II,  p.  533,  1878. 
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seconde  exprime   le  point  de    vue   de  Meyer-Lûbke  (1). 

bels  >  biels  >  biais  >>  biaus  >>  [6yô] 
bels  >>  beaus  >  biaus  >>  [6yœ|. 

Dans  le  premier  cas,  la  forme  actuelle  [byoe]  vient  de 
biels  (à  travers  bieus)  ;  dans  le  second,  c'est  beaus,  dont  le 
sort  se  dédouble,  qui  donne  naissance  à  bieus  >>  [^yœ].  Il 
est  difficile  de  trancher  la  question  d'une  façon  défi- 
nitive ;  toutefois,  la  série  de  Meyer-Lûbke  semble  plus  natu- 
relle, étant  donné  surtout  le  sort  de  bels  en  français  litté- 
raire et  le  passage  de  al  devant  consonne  à  œ  (à  travers 
eu)  en  picard  (v.  plus  haut:  [kœ],  [œt],  etc.). 

Le  groupe  ièl  suivi  d'une  consonne  aboutit  non  seule- 
ment à  [yœ]j  mais  aussi  souvent  à  [yu]  ;  par  exemple  melius 
>  [/nyœ],  [mya],  velulos  >  [vyœ],  [vyii]. 

De  même,  on  a  oculos  >  uels  >  iels  >  jyœj.  [jûj.  Les 
formes  picardes  en  [yii]  remontent  à  l'ancienne  langue,  car 
dans  les  vieux  textes  picards,  on  trouve  déjà  les  graphies 
mix,  vix,  c'est-à-dire  mius,  vius  (2).  Il  y  a  dans  ces  formes 
une  espèce  de  dissimilation  (Cf.  §  55). 

Les  groupes  él  et  ul  sont  traités  comme  dans  Ule-de- 
France;  par  exemple,  capillos  >  capéls  >  \gvœ],  [kavyœ], 
pul{i)ce  >  [piis],  [pûx]. 

Mentionnons  cependant  le  mot  Jél{é)caria,  qui,  par 
exemple,  dans  la  Somme,  aboutit  tantôt  hjujer,  comme  dans 
l'Ile-de-France,  tantôt  en  une  forme  en  œ  (plus  régulière 
que  l'autre),  telle  quefœkyer.  Dans  les  anciens  textes  à  V[el  :] 
et  à  r[«/']  latins  correspondent  les  graphies  eu,  au,  oa.par 
exemple  dans  Huon  de  Bordeaux  consens  (pour  consilios, 
V.  9970),  solaus  (pour  soliculos,  v.  1646,  2662,  2794),  dans 
Aucassin  et  Nicolette  ex  (pour  illos),  caviax  (pour  capillos). 
Mais  les  deux  dernières  sont,  selon  toute  vraisemblance, 


I.  Hist.  Gram.,  S  78,  p.  74. 

3.  V.  Haas,  Zar.  Geseh.,  p.  63  et  suivanUt. 
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des  équivalents  phonétiques  do  eu.  dout  l'existence  est  due 
peut  être  à  une  confusion  de  Veu  issu  de  au  et  môme  de  oa 
(v.  plus  haut)  avec  celui  qui  vient  de  él.  Les  formes  telles 
que  soleus  (avec  un  a  venant  étymologiquement  d'un  /')  sont 
encore  vivantes  ;  dans  les  patois  picards,  on  trouve  souvent 
[solœ]  (à  côté  de  [soZ^])  pour  soleil,  soleils.  Au  xii"  siècle,  la 
diphtongue  eu  était  déjà  réduite  à  œ,  puisque  des  mots  tels 
que  eus  peuvent  rimer  a\ec  oiseas  (lat.  oliosus),  par  exemple, 
dans  Li  Romans  de  Carité  (1).  D'autre  part,  il  faut  noter  les 
rimes  intéressantes  assous  :  consous  (Miserere  v.  105  éd.  Van 
Hamel)  ;  dans  les  deux  mots  ou  se  prononçait  certainement 
comme  eu,  et  la  graphie  consous  n'est  due  qu'à  une  fausse 
analogie.  On  observe  aussi  la  vocalisation  du  /  après  un  e 
remontant  à  un  a  latin:  taies  >>  tex.  L'ancienne  forme  serve 
(lat.  sélva)  citée  au  §  55  se  retrouve  également  en  picard. 

L'étude  du  groupe  il  devant  consonne  mérite  une  place 
tout  à  fait  à  part.  Quoique  dans  certains  mots,  peut-être 
sous  l'influence  du  français  littéraire  (ou  lorsqu'il  s'agit  de 
pluriels,  du  singulier  de  ces  mêmes  mots),  l  précédé  de  i 
tombe  sans  laisser  de  traces  [harile  >>  [6ari|),  passe  à  y  ou  se 
conserve,  dans  d'autres  l,  se  vocalise  après  i  de  la  même 
façon  qu'après  a,  o  et  e. 

Exemples  :  Jilios  >>  [fyoe],  \Jyu\,  supercilios,  [sursyû], 
[sursi],  [sursit]. 

Les  formes  en  [yœ]  (dont  deux,^eMa;  et  essieux  ont  passé 
en  français  littéraire,  v.  §  42)  se  rencontrent  surtout  dans 
les  patois  du  Nord,  de  l'Aisne  et  de  la  Belgique  occidentale, 
bref  dans  les  patois  de  la  Flandre;  au  contraire,  les  formes 
en  [yu]  appartiennent  au  picard  proprement  dit.  Dans  l'an- 
cienne langue,  la  vocalisation  du  l  après  i  nous  est  attestée 
par  l'orthographe  car  nous  y  rencontrons  (à  côté  de  gentis, 
gentiment,  Jîls)  des  formes  telles  que  gentix  (2),  Jix  (3), 
Jius  (4),  perix,  etc. 


i.  Cf.  Nyr.  Gram.  fr.  §  337,  p.  aoi  ;  str.  igi. 

a.  Aue.  et  Nie,  i3,6et  27,2. 

3.  Ibid.  3,19. 

4>  Lettres  des  rois,  éd.  GbampoUion-Figeac,  I,  p.  «65. 


—  i56  — 

Ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Suchier  (dans  la  préface 
à  Auc.  et  Mie,  p.  16)  l'histoire  des  formes  en  \yœ]  et  en  [yu\ 
ne  peut  s'exprimer  que  par  la  série  : 

\il:]>[m\>[yœ]>\yu]. 

Les  passages  [iu]  >  [yœ]  et  [yœ]  >  [yu\  constituent  ici  deux 
assimilations  partielles.  Si,  au  contraire,  on  supposait  la 
série  [il:]  >-  [iu]  >>  [yu]  >>  [yœ],  on  serait  en  présence  de 
deux  tendances  contradictoires  :  assimilation  dans  le  pas- 
sage iu  >>  [yû]  et  dissimilation  dans  le  passage  [yà]  >  [yœ]. 
C'est  donc  la  forme  de  la  Picardie  qui  dérive  de  celle  de  la 
Flandre  et  non  pas  inversement.  Observons  aussi  que  le 
passage  de  [yu]  à  [yœ]  est  comparable  à  celui  de  ul  à  [yo] 
en  provençal  et  même  à  celui  de  el  à  eau  et  à  [yo]  dans  lïle- 
de  France. 

La  vocalisation  du  /  précédé  de  i  est  digne  du  plus  grand 
intérêt,  car  la  Picardie  avec  le  domaine  des  patois  proven- 
çaux est  la  seule  région  non  seulement  en  France,  mais 
(en  négligeant  le  cas  du  §  122)  dans  toute  l'Europe  romane 
oii  le  /  se  soit  vocalisé  après  cette  voyelle. 


§  59.  —  b)  En  Fiif  DE  MOT 

De  même  que  al  suivi  d'une  consonne,  al  final  aboutit 
d'habitude  en  picard  à  o,  quelquefois  à  a,  rarement  à  [al], 
[œ].  Par  exemple,  caballu  >>  [gvo]^  [^fo],  [xwo]  ;  plus  rare- 
ment [^wœ],  [^ya/]  ;  dans  le  Pas-de-Calais  aussi  [gva].  Le 
sort  de  Val  final  est  donc  à  peu  près  le  même  que  celui 
de  Val  devant  consonne,  ce  qui  est  aussi  le  cas  des  patois 
de  l'Ouest  (v.  §  53),  mais  non  pas  du  français  littéraire. 

Les  groupes  finaux  bl,  èl,  él,  ul  subissent,  eux  aussi, 
le  même  sort  que  les  groupes  correspondants  devant  une 
consonne  (v.  §  58),  quoiqu'ayant  évolué  indépendamment. 
En  Picardie,  surtout  dans  le  Pas-de-Calais,  l'emploi  des 
formes  en  yo  et  en  yœ  (venant  de  ellu)  s'étend  même  au 
cas  où  le  mot  suivant  commence  par  une  voyelle,  par 
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exemple  [byœ  om] ,  [byo  om]  «  bel  homme  »  (dans  la 
Somme  on  a  aussi  [bel  om]).  Au  contraire,  au  xvi'  siècle, 
à  en  croire  le  grammairien  Sylvius  (1531),  on  avait  dans 
toutes  les  positions  des  formes  analogiques  en  el,  disparues 
plus  tard  peut-être  sous  l'influence  du  français  littéraire 
ou  du  pluriel  :  «  Quae  Picardi  proxime  Latinam  vocem 
in  ei  terminant,  Galli  in  au  vertere  maluerunt  pel  Pic. 
pean  Galli,  vel  Pic.  veau  Galli  ».  (1).  Le  /  tombe  dans  sœ 
«  seul  »  (lat.  solu). 

Précédé  de  [ô],  ue,  ie,  i  ou  d'un  /  issu  d'un  a,  la  con- 
sonne finale  Z  a  le  même  traitement  que  dans  l'Ile-de- 
France,  par  exemple  sale^  [-^^^i  oculu  >•  [œl],aprile  > 
[aurî/]  (à  côté  de  [ayn],  [avrit/]). 

§  60.  —  c)  Devant  voyelle 

Les  patois  picards  ne  connaissent  pas  de  vocalisation  de 
l  prévocalique. 

§  61.  —  Patois  de  l'Est  :  a)  devant  consonne 

Nous  entendrons  par  le  nom  collectif  des  patois  de  TEst 
le  wallon,  le  lorrain,  le  champenois,  le  bourguignon,  le 
nivernais,  le  lyonnais,  le  comtois,  le  savoisien  et  le  dau- 
phinois (septentrional).  Ces  patois,  qui  peuvent  se  subdi- 
viser en  patois  du  Nord-Est  et  patois  du  Sud-Est  (d'après 
Meyer-Lûbke)  (2)  ou  (cf.  §  24)  patois  franco-provençaux 
(d'après  Ascoli).  occupent  en  France  les  départements  sui- 
vants :  Meuse,  Meurthe-et-Moselle,  Vosges,  Haute-Marne, 
Gôte-d'Or,  Saône-et-Loire,  Rhône,  Nièvre,  Yonne,  Aube, 
Marne,  Ardennes,  Haute-Saône,  Doubs,  Jura,  Ain,  Haute- 
Savoie,  Savoie,  Isère,  une  partie  de  l'Aisne,  une  partie  de 
l'Allier  et  un  petit  morceau  de  la  Drôme  et  des  Hautes- 
Alpes  ;  à  l'étranger,  aux  patois  de  l'Est  appartiennent  les 
patois  français  de  la  Belgique  orientale,  tous  ceux  de  la 


I.  V,  Thur.  Pron.  fr.,  II,  p.  183. 
a.  V.  Grtm.  rom.  §  4,  p.  8. 
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Suisse  Romande,  ceux  d'une  partie  de  la  province  de 
Turin  en  Italie,  ainsi  que  les  patois  de  la  Lorraine  annexée. 

Par  opposition  à  ce  qui  a  lieu  dans  la  plupart  des  autres 
patois  du  nord  de  la  France,  dans  les  patois  de  l'est  le  son 
/  précédé  d'une  voyelle  et  suivi  d'une  consonne  tombe 
quelle  que  soit  cette  voyelle.  Cette  chute  a  un  caractère 
général  et  peut  se  rencontrer  dans  tous  les  mots,  alors 
que  celle  qui  a  été  signalée  aux  §§  32,  55  et  58  ne  s'ob- 
serve guère  que  dans  les  pluriels  des  noms,  et  en  tout  cas 
(même  en  normand)  jamais  dans  les  polysyllabes. 

Ainsi  dans  les  patois  de  l'est  al  aboutit  normalement  à 
a,  par  exemple  cal(j)du  donne  [xa]  à  Igney  (Meurthe-et- 
Moselle)  et  à  La  Broque  (Lorraine  annexée),  [lsd\  et  \tsat] 
dans  le  Doubs,  le  Jura  et  la  Suisse  Romande,  Assez  sou- 
vent aussi  le  groupe  al  devant  consonne  aboutit  à  un  [ô] 
long;  ainsi  calce  donne  parfois  [teô],  cal{i)da  donne  [teo], 
[œô],  ait  e)ru  doniie  [ô/j.  Mais,  et  c'est  là  le  point  important, 
dans  les  localités  où  l'on  trouve  ces  formes,  al  prévoca- 
lique  passe  à  [ol]  {ala  >  ô/,  mal  >  mol,  mo)  ;  cela  a  lieu 
en  Savoie,  en  Franche-Comté  et  en  Lorraine,  aussi  bien 
qu'en  Bourgogne  et  en  Champagne  (par  ex.  à  Coiffy-le- 
Haut,  Haute-Marne,  où  l'Atlas  donne  ol  pour  «  aile  »).  Or 
comme  les  communes  où  al  se  réduit  à  a  devant  une  con- 
sonne conservent  le  groupe  al  intact  devant  une  voyelle 
(par  ex.  ala  >  al  à  Igney  et  La  Broque),  il  résulte  que 
même  le  passage  al  >  o  devant  une  consonne  constitue 
dans  les  patois  de  l'Est  une  chute  de/.  C'est  pourquoi 
aussi  lorsque  dans  les  patois  en  question  on  a  un  o  (venant 
du  groupe  al  devant  consonne)  au  lieu  d'un  a,  il  faut 
attribuer  ce  fait  non  pas  à  une  influence  du  français 
littéraire  (comme  le  font  Haas,  Zur  Gesch.,  p.  94  et  Schœ- 
nig,  Rom.  Vork.  L.  p.  112  en  comparant  entre  elles  les 
formes  lorraines  telles  que  [dja]  et  [djo]  issues  de  gallos), 
mais  tout  simplement  à  ce  que  la  consonne  /  avant  d'être 
tombée,  avait  changé  dans  les  mêmes  patois  l'a  qui  pré- 
cédait en  o. 

Le  groupe  al  devant  consonne  est  traité  de  la  même 


façon  lorsque  Va  est  protonique,  par  exemple  ca/ciare  >  [xasé^ 
(à  côté  de  [a:o5t],  lorrain,  [teost],  wallon,  [tsosi],  jurassien, 
vaudois)  caldaria  >  [tsadir]  (Suisse  Romande),  à  côté  de 
[xoder],  [xodyer\  (bourguignon).  Parfois  cependant  l'o  atone 
résultantd'un  al  se  réduità  [a],  à  [œj.par  exemple  calciare  > 
\xusi\  (Isère,  Meuse),  [sce/i]  (Savoie), sa/tore  >  [suta],  \sœtd\  ; 
enfin  à  Martigny  en  Suisse  Romande,  c'est-à-dire  dans  le 
patois  bagnard  (l),  al  n'aboutit  qu'à  la  diphtongue  {eiï\  (en 
passant  par  \el\),  par  exemple  caldaria  >  [iseûdeire]  ;  de 
même  à  Evolène  (Suisse  Romande)  on  a  [tso'^dird].  Parfois  le 
groupe  a/ aboutit  à  [œ\  (en  passant  par  jew]),  par  exemple 
alteru  >  \œlro\  (Le  Grand  Serre,  Drôme). 

Le  sort  du  groupe  al  est  le  même  lorsqu'il  s'agit  d'un 
pluriel  d'un  nom  oii,  à  un  moment  donné,  le  /  est  devenu 
final  au  singulier.  Ainsi  cabal{lo)s  donne  \xfo],  [sevo],  [tsiva] 
(Isère),  [xwa]  (patois  lorrains). [/^/aj  (Suisse),  [iJPua](Doubs, 
Suisse),  [tseva]  (Suisse,  Italie  et  Jura).  A  Haraucourt 
(Ardennes)  on  a  au  pluriel  la  forme  \xjal]  bien  qu'au  sin- 
gulier on  y  ait  [xfo]  ;  un  cas  analogue  a  été  signalé  pour 
ce  mot  dans  les  patois  de  l'Ouest  (§  52).  En  dehors  de  cet 
exemple,  le  /du  groupe  a/ devant  consonne  ne  se  conserve 
que  dans  les  mots  d'origine  savante.  Tel  semble  être,  par 
exemple,  malgré  l'altération  assez  sensible  qu'il  a  subie,  le 
mot  wallon  balzin  («  tremblement  des  vieillards  éprouvant 
une  sensation  violente  »)  correspondant  au  palesin  du 
vieux  français  et  remontant  èL*paralysia  (2). 

Dans  la  Haute -Marne  on  a  des  formes  telles  que  [acaoj 
("  chaud  "),  [xaojé]  ("  chauffer  "),  [xaosé]  ("  chausser"),  de 
même  que  dans  la  Côte-d'Or  nous  trouvons,  par  exemple, 
[sans],  [saos]  ("  sauce  ")  ;  ces  formes  peuvent  être  consi- 
dérées soit  comme  contenant  une  vocalisation  du  ^  en  un  o 
faible,  soit  comme  ayant  subi  une  diphtongaison  de  la 
voyelle  normale  o  résultant  de  al. 

Le  mot  palma  est  traité  dans  les  patois  lorrains  d'une 


T .  M.-L.,  Gram,  rom.,  §  36  et  Cornu  dans  Rom.,  VI,  p.  869,  1877. 
a.  V.  Thom.  Mél.,  p.  a8. 
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façon  particulière,  car,  sous  l'influence  du  p  ou  peut-être  du 
m  que  contient  ce  mot,  il  aboutit  parfois  à  [pumj  (Tréveray, 
Meuse)  et  parfois  à  [pœm]  (Fresnes  au  Mont,  Meuse)  ;  il  a 
déjà  été  question  plus  haut  d'assimilations  de  ce  genre.  A 
part  ce  cas,  dans  les  patois  du  Nord-Est  le  groupe  al  devant 
m  subit  le  même  traitement  que  devant  les  autres  con- 
sonnes. Par  contre,  dans  les  patois  franco-provençaux,  le 
groupe  al  suivi  d'une  labiale  a  un  double  sort.  En  effet, 
dans  une  grande  partie  du  domaine  franco-provençal  al 
passe  à  fa/-],  par  exemple  malva  donne  [ma/ue]  ou  (par 
métathèse)  [mavre],  palrna  donne  [parma]  (Torcieu.  Ain  et 
Martin  de  la  Porte,  Savoie),  *  salvalicu  donne  [sarvadjé] 
(Ain),  calefacere  donne  [isarfa],  [sarja]  (Savoie,  H. -Savoie, 
parfois  Jura  et  Isère)  et  *  almosna  donne  [armœno]  ou 
[armona]  (Savoie,  H.  Savoie,  Ain,  Italie,  parfois  Suisse  et 
même,  par  exeeption,  Ghàtenois,  Vosges,  c'est-à-dire  Lor- 
raine). Mais,  d'un  autre  côté,  le  /  du  groupe  al  suivi  d'une 
labiale,  du  moins  si  l'a  est  atone,  peut  aussi  tomber  :  salva- 
licu >  [savedj]  et  [savedje]  (Doubs),  cal{e)facere  >>  [ajo/a] 
(Doubs,  H. -Saône,  parfois  Jura).  Mistral  cite,  d'ailleurs, 
pour  le  dauphinois  (v.  Dici.  prov.)  h  la  fois  [sarvi]  et  [savi] 
(lat.  saloia). 

Toutes  les  formes  en  r  citées  tout  à  l'heure  doivent  être 
rapprochées  des  formes  que  l'on  rencontre  dans  une  partie 
de  la  Provence  (§  65)  et  où  le  passage  de  ^  à  r  est  dû  à 
l'influence  dissimilatrice  de  la  labiale.  Le  passage  en  ques- 
tion remonte  à  une  époque  assez  reculée  puisque  je  trouve 
des  formes  telles  que  armona  (dans  l'Ain)  dès  le  xv'  siècle 
1341,  Terrier  du  Temple  de  Mallisole)  (1). 

Dans  tous  les  autres  cas,  c'est-à-dire  lorsqu'en  franco- 
provençal  le  groupe  al  est  suivi  d'une  consonne  qui  n'est 
pas  une  labiale  et  lorsque  dans  les  patois  du  Nord-Est  ce 
groupe  est  suivi  d'une  consonne  quelconque,  les  anciens 
textes  appartenant  à  la  région  de  lEst  et  en  particulier  le 
texte  bien  connu  du  Dialogus  anime  conqaerentis  et  ralionis 


I.  Voir  Mey.  Doe.,  p.  5i. 
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consolantis  contiennent  des  graphies  en  a  {chevaz,  liberaz, 
atro,  acuna,  atrcment],  au  et  al  (1).  Mais  les  formes  en  a  y 
étant  beaucoup  plus  fréquentes  que  celles  en  au  (sauf 
peut-être  dans  la  Champagne),  il  semble  que  au  n'y  soit 
qu'une  variante  graphique  pour  a,  influencée  peut  être  par 
d'autres  dialectes,  même  par  le  francien,  et  que  phonéti- 
quement il  y  ait  dans  ces  cas  chute  de  l  devant  consonne. 

C'est  d'autant  plus  probable  que  dans  les  textes  lor- 
rains, par  exemple,  on  a  des  graphies  telles  que  chaucan,  où 
ïu  ne  pouvant  venir  de  /  ne  saurait  être  qu'une  fausse 
orthographe  ;  toutefois  il  n'est  pas  impossible  que  l'hési- 
tation entre  al  et  au  soit  liée  d'une  façon  ou  d'une  autre, 
au  fait  que  l'a  (dans  atre,  etc.)  vient  probablement  d'un 
plus  ancien  au  (2). 

Notons  aussi  les  anciennes  graphies  en  ol  pour  al  (par 
ex.  choit  dans  Jonas)  qui  correspondent  aux  formes 
patoises  actuelles  en  o  dont  il  a  été  question  plus  haut  et, 
d'autre  part,  les  rimes  clame,  reiame  (Joufroi  1218)  qui 
indiquent  que  la  chute  de  Vu  était  réelle  (3). 

Mais,  d'autre  part,  pour  ce  qui  est  des  textes  apparte- 
nant à  la  partie  méridionale  de  la  région,  et  en  particulier 
au  département  de  l'Ain,  les  formes  en  au  que  j'ai  relevées 
(autra,  autri,  autres,  aute,  auz,  quax,  saugi)  dans  les  Docu- 
ments de  P.  Meyer  (ce  sont  des  textes  des  xiif  et  xvn"  siècles) 
sont  à  peu  près  aussi  fréquents  que  celles  en  a  {atres, 
alros,  etc.)  ;  ainsi  dans  une  lettre  de  1341  (Mallisole),  je 
trouve  (p.  45-64)  treize  fois  atro,  alra,  etc.  et  huit  fois 
autro.  Il  est  certain  qu'ici  encore  au  et  a  sont  deux  graphies 
du  môme  son  ;  or,  étant  donné  que  dans  le  département  en 
question  on  n'a  aujourd'hui  que  des  formes  en  [o]  ([o/r], 
\ot\,  [soj\),  il  est  probable  que  les  deux  orthographes 
(l'une  plus    exacte    au  point  de  vue  phonétique,  l'autre 


1.  V.  Haas,  Zur  Gesch.,  p.  85,  ga,  97,  io5  et  m. 

2 .  Cf.  §  62  . 

3.  M.-L.,  Qram.,  rom.  $  25i,  p.  2S1. 
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plus  conforme  à  l'étymologie)  représentent  le  son  o  résul- 
tant de  al  à  travers  ol. 

Les  groupes  bl  et  6/  devant  consonne  aboutissent  dans 
les  patois  de  lEst  le  plus  souvent  à  [u],  parfois  à  [oj,  en 
Savoie  (de  même  que  legroupe  al,  cf.  §  58-61  à  œ). Exemple 
pollice  >  [pus].  [f)o],  [f'ces]  (Savoie,  Côte  d'Ov),  collocare  >> 
[^u^f],  [/;u/a;ej  (wallon),  [ytuxJ]  (champenois,  bourguignon) 
[A:u3c/],  [ytœxi]  (lorrain),  maliu  Z>  [mu],  coltellu  >>  [A:a/o]. 

Les  formes  à  diphtongues  et  à  fausses  diphtongues  sont 
plutôt  rares  ;  cependant  on  trouve,  par  exemple,  des  formes 
telles  que  [dau],  [dao]  pour  dolce  dans  la  Meuse,  la 
Meurthe-et  Moselle  et  le  canton  de  Vaud  en  Suisse  ;  dans 
le  dialecte  bagnard  les  mots  po/yera  et  6o^Zi)care aboutissent 
h.\peadrà\  et[6t;ûr//jè],  en  bressan  (Ain)  folgore,  *  polvera, 
moltone de\ienneiii[faudre],  [paudra],  [mauton]  (1).  De  même 
à  Uriménil  (Vosges)  et  à  Fillières  (Meurthe-et-Moselle)  on 
a  [^aa],  à  Sexey-aux-Bois  (Meurthe-et-Moselle)  [/^om^],  à 
Belval  (Marne)  L^aio]  pour  collos  à  Tannois  (Meuse)  [/caiw/c], 
[akawle],  [maw]  pour  auscnltare,  molta  (2). 

Toutes  ces  diphtongues  ont  la  même  origine  que  la 
diphtongue  aa  venant  de  ô/en  picard  (v.  §58),  c'est-à-dire 
sont  dues  à  une  dissimilation  ;  parfois  elles  se  simplifient 
en  [ô],  par  exemple  dans  la  forme  wallone  [ko]  (<  *  colpa) 
et  dans  la  forme  [kopa]  {<colaphare)  fréquente  dans  les 
patois  de  l'Est.  On  peut  dire  que  les  formes  en  o  et  en  au 
sont  les  formes  normales  lorsque  le  groupe  o/est  précédé 
d'un  [k]  ;  déjà  Bèze  (1584)  nous  fait  savoir  qu'à  son  époque 
en  Dauphiné  et  en  Savoie  on  disait  cop,beaucop  (3). 

Devant  les  labiales  (mais  dans  les  patois  franco-proven- 
çaux seulement)  ol  passe  normalement  à  [or]  ou  à  [ur]  ; 
par  exemple  : 


I.  V.  M.-L.  Grain,  rom.,  §  i3i,  p.  i4o. 

3.   Voir  Atlas  et  Hist,  Gram.,  S   i3i,  p.   i4o  et  Horniog   dans  Zeitschr. 
Rom.Phil.,  XV, p.  454,  189a. 
3.  De  /r.  l.  r.  pr.,  p.  i8. 
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olma  >«  [orrn],  [urm\,  [urmd\ 
polmone  >►  \pormô\,  [pormâ] 

C'est  prociséraeat  au  franco-provençal  que  le  français 
littéraire  a  emprunté  la  forme  orme.  Dans  la  Saône-et- 
Loire  (bourguignon)  par  exception,  le  mot  polmone  con  - 
serve  parfois  son  /  intact  :  [palmô] . 

Dans  les  anciens  textes  de  la  région  on  rencontre  à  la 
fois  les  graphies  o  et  ou,  par  exemple  capes,  fos,  vol 
(=  volait),  doaz  (l).On  voit  que  ces  graphies  correspondent 
au  double  traitement  du  groupe  o/,  dans  les  patois  actuels 
(o/  >  [«]  eto/  >[au]). 

En  ce  qui  concerne  le  premier  de  ces  traitements  il  est 
certain  qu'il  constitue  une  chute  et  non  pas  une  voca- 
lisation du  l  ;  et  cela  non  seulement  parce  que  l 
suivi  d'une  consonne  tombe  après  toutes  les  autres 
voyelles  (sauf  é  et  rarement  è),  mais  surtout  parce  que 
dans  les  patois  de  l'Est  o  suivi  d'un  l  prévocalique  passe 
souvent,  lui  aussi,  à  [a]  (hora  >  [ar],  mola  >  [mul],  folle  > 
fula,folia  >  [/«/'],  d'où  il  résulte  que  la  disparition  du  Z  a 
été  précédée  du  changement  de  Vo  en  a.  Ceci  nous  permet 
de  nous  représenter  les  faits  concernant  le  groupe  oi 
devant  consonne  dans  les  patois  de  l'Est  de  la  façon  sui- 
vante : 


ol  < 


[aq 

[ouj 


^  ^  [«"I  >  [o] 
[eu]   >  [œ] 


Dans  les  patois  de  l'Est,  l  devant  consonne  tombe  éga- 
lement lorsqu'il  est  précédé  d'un  e  ouvert  ;  les  formes  où 
el  aboutit  à  [ya]  en  passant  par  iaa  consonne  dans  les 
patois  de  l'Ouest  semblent  être  moins  fréquentes  et  ne  se 
trouvent  qu'en  wallon  et  en  bourguignon. 


I .  y.  Haas,  Zur  Gesch. ,  pp.  88,  g5,  io6. 
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Par   exemple,    bellos  >>  \bc\,  \byà\  cuUellos   >>   kute, 
(Meurthe-et-Moselle,  Vosges  à  côté  de  [kutey'^,  [kutya]  (wal- 
lon,   bourguigQon),   castellos  >    [ora/e],   [xatyd\,    [xeté\ 
[txate\  [tsate], 

La  chute  en  question  se  constate  jusque  dans  la  pronon- 
ciation française  du  nom  de  ville  Bel  fort  {[Bè  for]).  Par- 
fois on  observe  aussi  le  passage  de  èl  à  yo  (ou  o)  avec 
vocalisation  de  /  comme  dans  l'Ile-de-France,  par  ex. 
[6^0],  [bo],  [kutya]  (Ardennes),  [an'o]  (Ain,  Isère).  Cette 
vocalisation  rare  dans  les  polysyllabes  et  assez  fréquente 
dans  les  monosyllabes  (cf.  §  52)  ;  à  Oulx,  eu  Piémont,  on 
a  les  mêmes  formes  sans  monophtingaison,  par  exemple 
[byauz]  («  beaux  »).  Notons  enfin  les  formes  [bi]  et  [bœ], 
réduction  de  [be]  et  de  [bœ]. 

Les  anciens  textes  de  la  région  ont  le  plus  souvent  les 
graphies  e  et  ea  {[)]  ;  ceci  est  tout  à  fait  conforme  au  trai- 
tement du  groupe  èls  dans  les  patois  actuels. 

Les  mots  en  ieh  sont  traités  à  peu  près  de  la  même 
façon  que  ceux  en  èls,  car  nous  trouvons  dans  les  patois 
de  TEst  des  formes  telles  que  [mye]  (<<  melias)  et  [vye] 
(<;  vetuios)  ainsi  que  les  réductions  [mi]  et  [vi],  [myu] 
[myœ]  (Savoie, Haute  Savoie). [weJ,[m«](lorrain). Les  anciens 
textes  nous  fournissent  les  graphies  miez,  viez,  parfois 
mielz,  vielz  (sans  doute,  sous  l'influence  de  l'étymologie) 
et  même  dans  (  <<  cselos),  iauz  (  <C  oculos),  jaude 
(  <<  gilda)  (2) .  Les  trois  derniers  exemples  ont  été  calqués 
sur  des  mots  tels  que  biaas,  nouviaus,  etc. 

Le  groupe  él  devant  consonne  passe  généralement  à  [œ] 
comme  en  français  littéraire,  après  avoir  traversé  l'étape 
[eu]. 

Par  exemple,  filtra  >  [Jœtr],  [fœdre]. 
capél{lo)s^  [xevœ],  [xfœ]. 


I.  Haas,  Zar  Gesch,  pp.   85,  ga,  io6. 

a.  V.  liaas,  Zar  Gesch.,  p.  91,  M.-L.,  Hist.  Gram.,  §  79,  p.  76  et  Chr.  de 
TroyeSs  CUgès,  éd.  Forster,  intr.,  $  23. 
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Les  cas  de  chute  de  /  après  é  ne  sont  pas  très  fréquents  : 
les  formes  {txjh].  [<ipé],  [tfè]  ne  se  rencontrent  guère  qu'en 
Belgique.  En  revanche,  on  trouve  des  formes  intéressantes 
en  [u]  et  en  {aa\  :  [xavu]  dans  les  Vosges,  [x/au]  dans  la 
Meuse.  La  première  doit  venir  de[xaveu]  à  travers  [xavoajy 
la  seconde  ne  peut  être  qu'un  développement  direct  de 
[xaueu]  ;  dans  les  deux  cas,  il  doit  y  avoir  influence  du  v, 
son  labial  qui  a  plus  de  sympathie  avec  les  voyelles  graves 
qu'avec  les  voyelles  aiguës,  ainsi  qu'assimilation  de  Ve 
tonique  à  Vu  final. 

Le  mot  Jélécaria  a  le  même  sort  que  dans  l'Ile-de-France 
([/u/er]).  Exceptionnellement, on  a  des  formes  en  œ  i\Jyœze]) 
et  en  ao  {\faoxer\).  Il  faut  noter  également  les  formes  très 
intéressantes  à  métathèse,  telles  que  flœtre  (en  Haute- 
Savoie),  pour  «  feutre )),[/Z'u2:e]  (dans l'Ain!,  [Jluxer\,\fruxer\ 
(Ardennes),  pour  «  fougère  ».  On  a  dû  avoir  la  série  /e/>> 
fie  >»  Jla,  c'est-à-dire  que  la  métathèse  a  dû  se  produire 
avant  l'époque  de  la  vocalisation  ;  on  peut  comparer  à 
ces  formes  le  mot  français yZo/re,  doublet deyèa^/e  (v.  §  40). 
Soliculos  aboutit  parfois  (par  ex.  dans  la  Franche-Comté)  à 
[sela],  [selo]. 

Dans  les  anciens  textes  de  la  région  du  Nord-Est,  on  a 
des  graphies  en  el  {conselz  avec  un  /  étymologique),  en  e 
{icez),  en  a  [solaz),  en  au  (solauz),  et  en  ou  (1).  Je  crois 
qu'on  peut  rapprocher  les  deux  dernières  graphies  des 
formes  actuelles  [txavu],  [xavu],  [xfau]^  [selà\,  [selo],  dont 
il  vient  d'être  question.  En  franco-provençal,  on  trouve 
également  des  graphies  en  eu,  par  exemple  dans  l'Ain,  à 
Maillisole.  nous  avons  ceuz  (texte  de  1341),  à  côté  de  c«/z 
(texte  de  1265)  (2). 

La  chute  du  /  est  régulière  après  un  e  issu  d'un  a,  par 
exemple  taies ';>  [te],  quales  >-  [ke],  (les  formes  \te[\,  [kel], 
sont  bien  plus  rares).  De  même  dans  l'ancienne  langue  on 


X.  V.  Haas,  Zar  Gesch.,  p.  gi. 
a.  V.  P.  Meyer,  Doc,  p.  5i. 

G.  Kolowrat  ii 
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a  par  exemple  mortez  (Dialogus,  922),  ques  (27,  86),   te5, 
noves  (Prise  de  Gordoue,  1523)  (1). 

Après  i  et  u,  la  consonne  /  dans  les  patois  de  l'Est  tombe 
complètement  sans  laisser  de  traces,  par  exemple  filiùs  >• 
\fi\  (wallon,  bourguignon,  lyonnais),  pul{i)cella^  [pûsil]. 

Quant  à  l'ancienne  langue,  à  en  juger  d'après  les  anciens 
textes  qui  appartiennent  à  la  région,  on  a,  pour  le  cas,  des 
groupes  il  et  ul  devant  consonne,  soit  des  graphies  avec 
chute  de  /  {nus  <C  nullus,  fiz  <  filius),  soit  du  moins  en 
lorrain  et  dans  l'Ain  des  graphies  avec  Iomu  {nuls,  fils, 
periuz  enlorrain  Gtfiouz,fiuz  dans  l'Ain)  (2).  Rien  à  dire  au 
sujet  de  la  première  graphie,  si  ce  n'est  que  les  mots  qui 
la  contiennent  riment  parfois  (3)  avec  des  formes  qui  n'ont 
jamais  eu  de  /  (ainsi  periz  issu  de  periculos  rime  avec 
emperiz  venant  de  impejoritos)  et  que,  par  conséquent,  la 
chute  du  /  n'y  est  pas  orthographique,  mais  réelle.  En 
ce  qui  concerne  les  formes  en  /,  elles  alternent  dans  les 
mêmes  textes  avec  les  formes  à  chute  de  /;  elles  ne  pou- 
vaient donc  pas  être  des  formes  phonétiques  et  /  n'y  était 
qu'un  reste  de  l'ancienne  orthographe.  Enfin,  dans  les 
formes  telles  que  periuz,  la  vocalisation  ne  saurait  être 
qu'apparente  et  due  à  l'analogie  de  au  (graphie  moins  fré- 
quente que  a)  qui  se  prononçait  comme  a  (v.  plus  haut) 
et  peut-être  aussi  à  l'influence  de  quelque  patois  oii  cette 
vocalisation  était  réelle.  En  effet,  d'une  part,  ces  formes 
apparaissent  à  côté  de  formes  en  iz,  et,  d'autre  part,  elles 
n'ont  pas  laissé  de  vestiges  dans  les  patois  actuels  de  la 
région  ;  du  reste,  si  dans  ces  patois  il  y  a  chute  de  /  même 
après  a,  il  serait  à  plus  forte  raison  naturel  que  la  chute 
se  fût  produite  après  la  voyelle  aiguë  i. 


I.  V.  Brun.  Hist.,  I,  p.  3i5. 

a.  Mey.  Doc,  p.  3o. 

3.  V.  Haas,  Zur.  Geisch.,p.  93, 
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§  62.  —  b)  Eh  fin  de  mot 


Dans  les  parties  de  l'est  al  final  subit  le  même  sort  que 
al  devant  consonne,  c'est-à-dire  aboutit  généralement  à 
û  ou  à  0  suivant  que  le  groupe  al  prévocalique  reste  [al] 
ou  se  résout  en  [o/]. 

Exemples  :  maie  >  \mn]  et  [mo],  [gallu]  >  [fa]  et  [j'o], 
palu  >  [pa]  et  [;?o],  caballu^  [xwa]  et  [jofo\. 

Dans  les  anciens  textes  de  la  région  de  l'Est, à  ces  formes 
correspondent  des  graphies  en  al,  au,  a  ;  les  formes  en  e/, 
qu'on  a  en  français,  sont  assez  rares  dans  celte  région, 
sauf  peut-être  pour  les  mots  [que],  [té]  (aujourd'hui  [ke], 
[le],  voir  plus  bas,  «  quel»,"  tel  »),  qui,  d'après  Meyer- 
Lûbke  (1),  peuvent  avoir  été  importés  du  dehors 

En  Savoie  al  final  (de  même  que  al  devant  consonne) 
aboutit  parfois  à  [œ],  par  exemple,  malu  >  [mœ]  à  Chi- 
gnin  (Savoie). 

Mais,  plus  souvent  en  Savoie  a/ reste  intact,  par  exemple 
sale  >•  sal,  caballu  >  tseval  à  Bonneval  (Savoie)  [^wya/] 
(Savoie).  Dans  les  autres  régions  du  domaine  du  Sud-Est, 
les  formes  où  le  l  du  groupe  al  s'est  conservé  sont  tout 
à  fait  exceptionnelles  ([a;/a/jetc.).  Il  est  intéressant  de  noter 
que  le  /  final  ny  réapparaît  généralement  pas  lors  même 
que  le  mot  est  suivi  d'une  voyelle  ;  ainsi  on  dit,  par 
exemple  [mo  o  bra]  («  mal  au  bras  »).  Il  ne  semble  pas, 
d'autre  part,  que  l'o  venant  d'un  al  final  doive  toujours 
être  considéré  comme  résultant  d'une  chute  de  /  {al  >> 
ol  ";>  o)  \  dans  certains  endroits  du  domaine  de  l'Est  il  est 
plus  probable  que  cet  o  vient  de  al  à  travers  au.  C'est  le 
cas  des  régions  où  à  un  singulier  en  \6]  correspond  un 
pluriel  en  al  (par  exemple,  dans  les  Ardennes,  cf.  §  52) 
car  il  serait  étonnant  que  a  passât  à  o  au  singulier  (û/> 
ol  >  o),  mais  persistât  au  pluriel  ;  c'est  aussi  le  cas  d'une 


I.  Gram.rom.,  $  a5o,  p.  i3o. 
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partie  de  la  Côte-d'Or,  où  l'on  trouve  encore  des  formes  à 
diphtongues  et  à  fausses  diphtongues  telles  que  [^/a"], 
[;'ua"],  [xwaw],  [mau],  [maw].  Eafin  notons  que  Va  et  \o 
finaux  venant  d'un  ai  au  singulier  sont  toujours  longs 
dans  les  patois  de  l'Est,  alors  qu'ils  sont  brefs  au  pluriel  ; 
ce  fait,  qui  se  rencontre  également  dans  les  patois  de  l'Ouest 
(v.  §  52),  est  en  rapport  avec  la  présence  du  s  au  pluriel. 

Le  son  /  final  précédé  d'une  autre  voyelle  que  a  est 
traité  comme  le  /  suivi  d'une  consonne;  cela  revient  à  dire 
que  dans  la  plupart  des  cas  /  final  tombe  après  ô,  ô,  è, 
é,  i,  u.  Ainsi  collu,  caslellu,  taie,  aprile,  culu  donnent 
respectivement  [ko]  (ou  [Arw]),  [xatè],  [/é],  [avri],  [kû\  de 
même  solu  donne  [sà\  (bourguignon)  ou  \sœ\  (wallon). 
Cette  chute  s'observe  souvent  même  dans  les  adjectifs 
suivis  d'un  substantif  qui  commence  par  une  voyelle  ; 
ainsi  on  dit  dans  les  patois  de  l'Est  [be  om\  (à  côté,  il  est 
vrai,  de  [bel  orri]).  Il  arrive  pourtant  que  /  final  persiste, 
ce  qui  est  fréquent  surtout  après  ie;  par  exemple,  cœlu  >> 
[syel],  mêle  >  [met],  [myel]  (à  côté  de  [mi],  [ma\}  ;  tel  (ou 
[/a/j),  [avril],  [kol],  [fol]  (formes  plutôt  rares).  Notons,  du 
reste,  que  ciel  se  dit  plus  souvent  dans  les  patois  de  l'Est 
[ta]  ou  [té]  (  «  temps  »  ). 

Le  son  /  final  ne  se  vocalise  qu'après  ê  et  (assez  rare- 
ment, du  moins  dans  les  polysyllabes)  après  è;  par 
exemple,  capillu  >  [xfœ],  batellu  >  [bati/o]  (Bourgogne), 
bellu  >  [bya]  (Côte-d'Or),  \bà].  [byo]  (souvent  même 
devant  une  voyelle  [bo  uni],  Jura,  [bf/o  o7no],  Suisse  ro- 
mande). Dans  les  polysyllabes  /  final  semble  se  vocaliser 
encore  moins  volontiers  que  /  devant  consonne,  ainsi  à 
Lens,  Italie,  on  a  [xatyau]  (  «  châteaux  »  )  au  pluriel,  mais 
[xate]  au  singulier  ;  à  Monestier  de  Clermont,  Isère,  [xatea] 
(résultant  de  [œateau],  cf.  §  61)  au  pluriel,  mais  [xate]  au 
singulier. 

Une  remarque  générale  s'impose  à  propos  des  formes 
[xatea],  [bya].  C'est  que  la  chute  du  /  final  et  du  /  suivi 
d'une  consonne  dans  les  passages  al  >>  a,  e/  >  ea  etel>e 
ne  semble  pas  avoir  été  immédiate  ;  en  effet,  les  anciennes 
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graphies  en  au,  eau,  et,  d'autre  part,  les  formes  actuelles 
en  ea,  ya  font  supposer  que  a,  ea  et  e  sont  des  réductions 
de  au,  eau,  eu,  pol^phlongues  où  le  son  u  représente  un 
/  vocalisé,  car,  par  exemple,  on  aurait  de  la  peine  à  expli- 
quer la  présence  de  a  dans  ôe«/ (graphie  ancienne)  et  bea, 
[bya]  (formes  patoises  actuelles),  si  l'on  n'admettait  pas 
que  le  /  précédé  d'un  a  ou  d'un  e  en  position  se  fût  voca- 
lisé à  un  moment  donné  (1).  Ceci  ne  s'applique  pas  au 
passage  il  >  i  puisque  la  diphtongue  iu  ne  pourrait  se 
réduire  qu'à  [yu],  alors  que  la  possibilité  de  la  réduction 
ÛQ  au  h.  a  nous  est  attestée  en  particulier  par  l'exemple 
du  génois  (v.  §  97),  de  l'anglais  (v.  §  140)  et  de  l'itahen 
[augustu  >  agosto). 


§  63.  —  c)  Devant  voyelle 

Les  patois  de  l'Est  ne  connaissent  pas  la  vocalisation  du 
/  devant  une  voyelle.  Mais  on  ne  peut  passer  sous 
silence  le  passage  du  /  prévocalique  à  v  qui  se  rencontre 
en  bagnard  (2)  :  lamen  >  [van],  larva  >  [varaj,  levé  >» 
\yey],  alluminare  >  [avund].  Il  est  évident,  que  ce  passage 
quoique  ne  constituant  pas  une  vocalisation,  a  beaucoup 
d'analogie  avec  le  passage  de  l  hu. 

Rappelons-nous  aussi  (§  50)  que  le  /  prévocalique  a 
souvent  dans  les  patois  de  l'Est  la  propriété  de  changer 
l'a  qui  précède  en  o,  par  exemple  ala  >  [ol],  malu  > 
[mol],  spatula  >  spalla  >  [epol],  [epola],  [apol]  (à  côté 
de  [epala]  forme  franco-provençale  et  [spal]  (forme  wal- 
lone).  Les  formes  en  aule  (lat.  ala)  se  retrouvent  dans 
les  anciens  textes  de  la  région  {maule  dans  Yzopet,  etc  ). 


1.  Cf.  s  S  4o  et  i4o  et  M.-L.,  Hist.  gram.,  S  74- 
a.  Voir  Cornu,  Rom.,  VI,  p.  363,  1877. 


CHAPITRE    V 

VOCALISATION    DE    LA    CONSONNE     /     EN    PROVENÇAL 


§  64.  —  Limousin  :  a]  devant  consonne 

La  région  des  patois  limousins  comprend  le  départe- 
ment de  la  Haute- Vienne,  la  partie  orientale  de  la  Cha- 
rente ainsi  que  la  plus  grande  partie  de  la  Dordogne,  de 
la  Corrèzo  et  de  la  Creuse. 

En  limousin  a/ devant  consonne  aboutit  le  plus  souvent 
à  la  diphtongue  \au\  ou  [ao\,  mais  dans  les  départements 
septentrionaux  de  la  région,  c'est-à-dire  dans  le  nord  de 
la  Creuse  et  de  la  Haute- Vienne  on  trouve  également  des 
formes  en  o,  comme  dans  les  patois  français  de  l'Ouest. 
Ainsi  alteru  donne  [aotre]  dans  la  Corrèze,  mais  [àtré]  dans 
le  nord  de  la  Creuse  et  de  la  Haute- Vienne  (à  côté  de 
[autré]^  forme  plus  rare  ).  De  même  malba,  où  /  est  suivi 
d'une  labiale  donne  [mauvo],  \niaovo\  (Haute-Vienne),  et, 
d'autre  part  [mobo],  [mov(o)]  (Creuse).  Prenons  encore 
le  mot  latin  salvia  ;  nous  obtenons  pour  ce  mot  les  formes 
\sauvyo\  (Dordogne),  [saudzo]  (Corrèze  et  Haute -Vienne) 
et  [soj]  (Creuse).  Pour  le  mot  palma  on  a  généralement 
des  formes  à  monophtongues  et  même  Vo  s'y  réduit  presque 
partout  à  [u\  (\pumô\]  ;  je  pense  que  le  voisinage  des 
labiales  p  et  m  suffit  pour  expliquer  ce  traitement. 

Dans  certains  cas  on  a  une  diphtongue  au  singulier  et 
une  monophtongue  au  pluriel,  par  exemple  à  Cellefrouin 
(Charente)  {i)alteru'>  [abtr\^alteros>  fo/réj, ailleurs  aussi 


I.  Rousselot ,  Mo(f.,  p.  a6o, 
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aôtro  (singulier),  mais  [ôô/rcy]  (pluriel).  Cette  différence 
de  traitement  peut  être  attribuée  à  la  disparition  du  s  au 
pluriel. 

Si  eu  latin  a/ est  protonique,  ce  sont  des  monophtongues 
et  parfois  la  diphtongue  ou  (mais  presque  jamais  axC)  qui 
en  résultent  dans  les  patois  limousins,  par  exemple  cale- 
facere  >  [tso/si].  [xofa.],  saltare  >  [.90/a],  [soM/a]. 

Lorsque  le  /  par  suite  de  la  chute  de  la  consonne  finale 
se  trouve  à  la  fin  d'un  mot,  il  arrive  qu'il  tombe  au  lieu  de 
se  vocaliser  en  u  ;  c'est  ainsi  qu'à  côté  des  formes  [tsau], 
[^*rto  I  (Corrèze),  [kao]  et  [tso]  (Haute- Vienne,  Dordogne), 
on  a  pour  calidu  la  forme  xa  dans  la  partie  est  de  la  Cha- 
rente ;  de  même  cahallos  donne  non  seulement  [^2^jôJ, 
[^^auô],  [/ccayôj,  \ocdvo\,  mais  encore  [xayaj,  [^aua],  (Celle- 
frouin),  \tsava\,  [/jpyaj,  [^oua].  Un  fait  analogue,  mais 
d'une  portée  plus  générale,  a  été  signalé  en  normand 
(V.  §  55). 

Le  son  /  tombe  également  dans  le  mot  limousin  ram- 
pam  (pour  ram-palm),  qui  signifie  «  rameau  »  ou  «  jour 
des  rameaux  »  (1).  Il  faut  citer  aussi  le  mot  latin  calmis 
(v.  prov.  calm),  dont  le  pluriel  s'est  conservé  en  provençal 
actuel,  en  laissant  tomber  le  /  dans  [xam]  («  plateau 
rocheux  qui  domine  une  montagne  »),  ainsi  que  certains 
noms  propres  de  la  région  limousine  tels  que  Saint'Sul" 
pice^les-Champs  {cacographiepouv  Chams);  des  noms  ana- 
logues se  rencontrent  également  dans  d'autres  régions  pro- 
vençales, par  exemple  Le  Cam  de  VEspitalet,  nom  d'un 
plateau  de  la  Lozère.  Dans  d'autres  cas,  cependant,  le  /  du 
mot  calmis  paraît  se  vocaliser,  par  exemple  dans  le  nom 
propre  La  Chaux  (cacographie  pour  chau)  (2). 

On  ne  peut  passer  sous  silence  le  passage  de  /  à  r,  qui 
s'observe  dans  certains  mots  obtenus  à  travers  le  français, 
tels  que  [arrnandi\{iv.  almanach)  et  [^ar^w/a]  (fr.  calculer). 
Ce  r  marque  donc  en  quelque  sorte  que  le  mot  n'est  pas 


I.  Cnab.  Gram.  lim.,  p.  363. 

a.  Hold.  Altc.  Spr.,  p.  708  et  Mislr.,  Dict.  prov.,  p.  43o, 
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d'origine  populaire  ;  nous  aurons  à  souligner  un  rôle  ana- 
logue du  son  r  en  sicilien  (cf.  §§   121  et  146). 

Dans  les  textes  appartenant  à  toutes  les  régions  de  l'an- 
cien provençal,  et  en  particulier  en  limousin,  on  trouve 
dès  une  époque  assez  reculée  des  exemples  de  /  vocalisé 
dans  récriture  aut,  autre,  cabans.  L'exemple  le  plus 
ancien  de  vocalisation  de  /  après  a  se  rencontre  dans  le 
poème  sur  Boèce(fin  du  x"  ou  commencement  du  xi»  siècle), 
qui  appartient  précisément  à  la  région  limousine  (auça, 
vers  467).  A  Gellefrouin,  d'après  M.  l'abbé  Rousselot  (1), 
les  premiers  exemples  remontent  à  la  fin  du  xi*  siècle  : 
Giraudus  (1060-H08,  Cartulaire  de  Gellefrouin),  autra, 
aw5).  A  partir  du  xn«  siècle,  les  exemples  des  graphies  en  u 
venant  de  /  abondent.  Ainsi  dans  la  traduction  de  l'Évan- 
gile de  saint  Jean  (milieu  du  xn-  siècle),  on  rencontre  les 
formes  aw/r^,  au  (à  côté  de  alcant^  alcuna,  calque,  où  /  est 
suivi  d'une  palatale). 

On  pourrait  se  demander  pourquoi,  à  une  époque  où  Xu 
venant  d'un  /  devant  les  dentales  était  déjà  représenté 
par  le  signe  u,  on  continuait  d'écrire  alha,  alcuna,  alors 
qu'on  sait  que  dans  les  patois  provençaux  actuels  /  s'est 
vocalisé  devant  toutes  les  consonnes  indistinctement.  A  ce 
problème, il  semble  qu'on  puisse  apporter  deux  solutions: 
ou  bien  la  nature  vocalique  de  Vu  était  plus  nette  à  l'époque 
en  question  devant  une  dentale  que  devant  une  labiale  ou 
une  palatale,  de  sorte  qu'au  fond  la  vocalisation  du  /  dans 
la  première  position  se  serait  produite  plus  tard  que  dans 
la  seconde,  ou  bien  devant  les'  palatales  et  les  labiales  / 
s'était  primitivement  changé  en  r  comme  dans  les  patois 
des  Alpes-Maritimes,  de  la  Ligurie  et  du  Piémont  (\autru], 
mais  [arkun]),  pour  passer  plus  tard  à  [u\  sous  l'in- 
fluence d'autres  patois  ou  du  cas  où  /  était  suivi  d'une 
dentale  La  première  de  ces  solutions  me  paraît  plus  natu- 
relle, étant  donné  que  la  résistance  du  son  /  précédé  d'une 


I.  Rousselot,  Af«(f.,  p.  a  35. 
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labiale  à  la  vocalisation  s'observe  aussi  par  exemple  en 
rhéto  roman. 

Pour  ce  qui  est  l'époque  à  laquelle  /  s'est  définitivement 
vocalisé  en  provençal,  a  priori  on  serait  tenté  de  penser 
qu'elle  a  été  postérieure  à  celle  où  ce  son  s'est  vocalisé  en 
français.  En  effet,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  bas,  dans 
certains  patois  provençaux,  contrairement  à  ce  qui  se  passe 
en  français,  /devant  consonne  s'est  maintenu  sans  se  voca- 
liser ([a/fre],  [malbo],  etc.)  ;  il  pourrait  donc  paraître  peut- 
être  étrange  qu'une  langue,  qui  est  aujourd'hui  moins 
avancée  que  le  français  sous  le  rapport  de  la  vocalisation, 
eût  connu  ce  phénomène  à  une  époque  plus  ancienne  que 
le  français.  D'autre  part,  d'une  façon  générale,  le  pro- 
vençal est  beaucoup  moins  évolué  que  le  français  au  point 
de  vue  phonétique  (traitement  des  diphtongues,  sort  du  c 
et  du  s,  etc.)  ;  on  pourrait  donc  s'attendre  qu'il  le  fût  éga- 
lement en  ce  qui  concerne  la  vocalisation .  De  cette  consi- 
dération il  s'en  dégage  une  autre  d'un  ordre  plus  particulier. 
La  différence  du  traitement  de  pulice,  pulicella  en  français 
(§  42)  et  en  provençal  (§§  64,  67,  70,  73,  76,  79)  n'est  com- 
patible qu'avec  l'une  des  deux  hypothèses  suivantes  (1)  : 
ou  bien  la  réduction  de  w  à  i«  s'est  produite  en  même  temps 
en  français  et  en  provençal,  ce  qui  implique  l'antériorité  de 
la  vocalisation  en  français,  ou  bien  la  vocalisation  du  / 
français  n'a  pas  été  antérieure  à  celle  du  /  provençal,  et 
alors  il  faut  nécessairement  admettre  qu«  le  provençal  a 
précédé  le  français  dans  le  phénomène  du  passage  de  w  à 
il.  Or,  on  pourrait  prétendre  que  la  dernière  hypothèse  ne 
serait  pas  en  accord  avec  le  caractère  général  de  l'évolution 
de  la  phonétique  provençale  mentionné  plus  haut  et  qu'il 
ferait  remonter  le  moment  où  le  catalan  se  sépara  du 
provençal  à  une  époque  peut-être  trop  éloignée. 

Mais  il  est  un  mot  qui  paraît  devoir  détruire  toutes  ces 
considérations  d'ordre  plutôt  général  ;  c'est  la  lovmQosberc 
(((  haubert  »)  que  nous  rencontrons  dans   la  Chanson  de 


I.  M.-L.  Gram.,  rom.,  S  483,  p.  435. 


Roland.  Pour  expliquer  Torthogrâphè  de  ce  mot,  G. 
Paris  (1)  et,  après  lui,  Nyrop(2),  supposent  que  la  réiluo- 
tion  de  au  à  0  en  France  a  été  postérieure  à  la  vocalisation 
du  provençal  et  antérieure  à  la  vocalisation  du  /  français 
(on  aurait  donc  eu,  dans  l'ordre  chronologique,  les  pas- 
sages al  provençal  >►  au,  al  provençal  et  français  >  o, 
al  français  >  flM),et,  d'autre  part,  que  le  mot  osberc  de 
1  ancien  français  a  été  emprunté  au  provençal.  En  effet  si 
la  vocalisation  du  /  avait  été  synchronique  dans  toute  la 
France,  on  n'aurait  pu  avoir  en  français,  que  la  graphie 
{h)alsberc  ou  {h)ausberc. 

Par  conséquent,  quoiqu'on  ne  puisse  pas  trancher  la  ques- 
tion d'une  façon  définitive,  il  semblerait  résulter  do  cet 
exemple  que  le  provençal  a  précédé  le  français  sous  le  rap- 
port de  la  vocalisation. 

Disons  encore  quelques  mots  au  sujet  de  l'histoire  des 
formes  provençales  citées  plus  haut  et  oii  ai-ou  ay- 
correspondent  à  un  a/ latin  (devant  consonne).  Le  plus 
ancien  de  ces  exemples  se  trouve  dans  Boèce:  aîfre(vers  10). 
Au  premier  abord  on  pourrait  attribuer  cette  forme  à  une 
simple  erreur  de  scribe  due  à  la  ressemblance  graphique 
entre  /  et  i,  mais  je  ne  crois  que  ce  soit  le  cas,  car  plus 
tard  môme  en  dehors  du  limousin  on  a  des  formes  telles 
que  aybres  {Leys  damors  I,  194),  axial,  aitertal. 

Le  passage  a  dû  se  produire  du  moins  dans  aitre,  aybre 
aitertal  à  travers  au  et  non  pas  directement,  le  /  de  ces 
mots  n'étant  pas  un  /  mouillé.  En  tout  cas  on  ne  peut  voir 
une  vocalisation  que  dans  le  passage  al  >  au,  que  nous 
supposons  avoir  précédé  celui  de  au  à  ay  et  non  pas  dans 
l'ensemble  des  transformations  phonétiques  qui  ont  eu  lieu 
entre  al  et  ay.  Lors  même  qu'on  écrivait  ai  (et  non  ay),  le 
son  qui  suivait  a  était  sans  doute  une  consonne  dans  la  pro- 
nonciation, puisque  i,  qui  est  la  voyelle  la  plus  aiguë,  et, 
pour  ainsi  dire,  la  plus  souple,  se  trouvant  précédé  d'une 


1.  Rom.  XVII,  p.  428,  i8i 
a.  Gram.  fr.  §  17,  p.  a3. 


autre  voyelle  et  suivi  d'uûe  ou  de  deux  consouues,  passe 
inévitablement  à  y  (§  §  112  et  143). 

Les  groupes  ô/  et  àl  donnent  en  limousin  moderne  Us 
comme,  du  reste,  dans  les  autres  patois  provençaux  el 
comme  en  français.  Exemples  :  pollice  >  [pws],  *  coltara  > 
\kutilro]  {{),  polmone  >  [pumo],  [pumû].  Dans  les  mots  où 
/  est  protonique  il  y  a  plutôt  chute  que  vocalisation  de  /, 
0  protonique  aboutissant  également  à  w  en  limousin. 

Par  exception,  ol  s'arrête  à  l'étape  de  diphtongue  dans 
des  formes  isolées  telles  que  [pa  ^  s]  venant  de  pollice  (à 
Dun-le-Palleteau,  Creuse),  [moure]  venant  de  molere  (Non- 
tron  dans  la  Dordogne),  fou  et  [pouze]  venant  de  foHes  et 
pollice  (à  Gellefrouin,  Charente). 

M.  l'abbé  Rousselot  montre  en  comparant  le  sort  des 
mots  tels  que  [s atidz^]  (lat.  salice)  et  [pouzd]  (lat.  pollice) 
qu'à  Cellefrouin  la  vocalisation  du  /  après  a  a  été  anté- 
rieure à  celle  du  /après  a  (2). 

Le  mot  molnariii  donne  [monié]  et  [munie];  dans  les 
deux  cas  il  y  a  chute  de  /  car  c'est  encore  à  travers 
[mulnié]  que  [munie]  vient  de  molnariu,  comme  le 
prouve,  du  reste,  la  forme  [mulin'e]  (  «  meunier  »)  fréquente 
par  exemple,  dans  la  Corrèze.  Il  y  a  également  chute  de 
/  (influencée  peut-ôtre  par  la  présence  du  p)  dans  ko 
(lat.  colaphu)  et  kopSi  (lat.  colaphare).  Dans  [ko]  (Irtt. 
•  collos)  il  peut  y  avoir  influence  du  singulier  (v,  §  6.>). 

Le  mot  àlmu  donne  des  formes  en  r  ({orm],  [urm],  Dor 
dogne)  et  en  /  vocalisé  {[urne]  dans  la  Haute -Vienne). 
Le  passage  de  l  hra  également  lieu  dans  le  mot  limousin 
[insurtB.]{\&t.  insultare),  mais  c'est  là  un  mot  emprunté  au 
français,  et  on  peut  y  appliquer  ce  qui  a  été  dit  plus  haut 
au  sujet  des  formes  [armaneî]  et  [karkiilai]. 

Dans  les  anciens  textes  la  combinaison  de  \'o  et  du  i 
vocalisé  est  toujours  exprimée  par  ou  :  moût,  mouids 
(Évangile  de  saint  Jean),  escoular. 
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Pour  les  mots  latins  en  ellos,  on  a  en  Limousin  des  for- 
mes qui  ont  subi  soit  la  chute  du  /  {[kulé],  {nuvé])  (1),  soit 
la  vocalisation  du  /  i[kulo],  [kutyo  ],  [nuvo],  [nuvyo]).  En 
particulier,  dans  le  département  de  la  Creuse,  M.  Tho- 
mas (2)  a  observé  les  types  suivants  de  formes  (exemple 
«  chapeau»)  :  au  sud-ouest  i"  [xopèu]  ;  2°\xopé\  ;  S''  [xopye]  ; 
au  sud-est  4°  [xo/}yaw](sing.[^oz/ow]);  b°\xopyau\\&'[xopyau\ 
(sing.  [xope]). 

La  première  de  ces  formes  est  la  forme  héritée  de  l'an- 
cienne langue,  par  conséquent  la  forme  classique,  dans  la 
deuxième  il  y  a  chute  d'u  compensée  par  l'allongement, 
dans  la  troisième  chute  compensée  par  l'intercalalion  d'un 
y,  dans  la  quatrième,  la  cinquième  et  la  sixième,  il  y  a 
diphtongaison  de  Ve  comme  en  français.  Le  dérivé  hellitate 
donne  généralement  [bœla],  forme  pour  laquelle  M.  l'abbé 
Rousselot  admet  la  série  historique  suivante  : 

*beltate  >>  beata  >>  béœta  >>  bœœta  >  bœta  (3) 

Les  groupes  ièl  et  él  devant  consonne  ont  normalement 
le  même  sort  qu'en  français,  c'est-à-dire  qu'ils  aboutis- 
sent respectivement  à  [yoe]  et  [oe]  :  melius  >  miels  >>  [myce]. 

Pour  melius  on  a  aussi,  quoique  moins  fréquemment,  les 
formes  [mye\  (avec  chute  de  1'/),  [mya]  (avec  assimilation 
partielle  de  l'œ  au  m),  \myer]  (Limoges)  ou  [mjar]  (en  bas- 
limousin,  surtout  près  de  la  frontière  auvergnate,  avec 
passage  de  /  à  n.  Si  deis  (lat.  *  de  illos)  donne  en  limousin 
non  pas  [t/œ],  mais  [rfou],  {dau\  (dans  l'ancienne  langue  delsy 
dais),  ceci  est  dû  sans  doute  au  caractère  proclytique  et, 
par  conséquent,  pro tonique  de  ce  mot  (cf.  §§  25,  40  et  48). 

Après  a,  l  se  vocalise  presque  partout;  ainsi  pul{i)ce  donne 
[pyuz],  [piaze],[pyuz],  [piu],\pyozd], pulicella  >  [pyoseh]  (4). 
De  même  on  a  en  vieux  provençal  piuzela,  pieuzela,  piulz, 
etc.,  etc. 


1.  Thom.jRap.,  p.  3i. 

2.  A/od.,p.  203. 

3.  Il  est  probable  que  ces  formes  viennent  de  [fcuieu],  [nuocu],  de  même 
que  [me]  vient  de  [meu],  v,  Chab.  Gram.  /tm.,p.  96. 

4.  Toutefois  Ghabaneau  et  Mistral  considèrent  comme  formes  limousines 
[pâze]  et  [pûse22o]. 


Après  i,  l  suivi  d'une  consonne  tombe  (filos  >-  [^J)  ou 
se  vocalise  (cf.  §  65),  Notons  ici  l'ancienne  (orme  furtilmen 
(pour  furiiumen,  c'est-à-dire  */urlivamente)  que  cite  Ray- 
nouard  (l)  et  qui  contient  un  passage  inverse  de  a  à  /,  dû 
à  la  ressemblance  des  deux  sons. 


§    65.    6)   En    FIN    DE   MOT 

Le  groupe  al  final  passe  à  [au]  ou  à  [o]  (dans  le  nord  de 
la  région).  Par  exemple,  caballa  >-  [xavau],  [xwo\  {tsav6\. 

Le  groupe  bl  aboutit  presque  partout  à  o;  colla  >>  \ko\ 
lasciniolu  >>  \roxin'o\,  Jiliolu  >►  \fiyo\,  \Jilo\.  Entre  ol  et  o 
on  a  dû  avoir  l'étape  ou,  et,  en  eïfet  dans  le  Limousin,  on 
trouve  encore  aujourd'hui,  quoiqu'assez  rarement,  des 
formes  à  diphtongues.  Les  pluriels  coUos,  folles,  où  nous 
constatons  le  plus  souvent  la  chute  du  /,  ne  se  sont  pro- 
bablement pas  formés  indépendamment,  mais  ont  été  cal- 
qués sur  le  singulier.  Le  [Z'j  final  persiste  -.Jolia  >>  [/oZ']. 
Dans  sola  l  aboutit  souvent  à  r  {[sur\  à  côté  de  [sul],  [su]). 

Le  groupe  èllu  est  traité  de  la  même  façon  que  le  groupe 
ellos  (v.  §  64)  :  bellu  >  [byà],  [bo],  \bœ],  [6e].  11  faut  remar- 
quer que  le  plus  souvent  dans  la  terminaison  o  (venant  de 
ellu),  ïo  est  fermé  {[ào]},  alors  qu'il  est  ouvert  dans  la 
terminaison  z/o  (par  exemple,  dans  [bt/o]).  D'autre  part, 
lorsque  Ve  final  en  question  est  long  {[kute]),  il  résulte, 
selon  toute  probabilité,  d'un  plus  ancien  eu;  ici  encore  il  y 
a  chute  de  /  compensée  par  l'allongement  de  la  voyelle. 
Parfois  on  rencontre  des  formes  en  [you],  par  exemple  (à 
l'est  de  la  Creuse)  [xopyou]  (lat.  *  cappella),  forme  que 
M.  Thomas  considère  comme  un  développement  de  la 
forme  [xopyéèu]  (à  travers  [xopyéou]).  Enfin  le  groupe  ellu 
peut  aussi  aboutir  à  [e/'],  comme  eu  catalan  {caslella  >> 
[kastef])  et  (en  bas-limousin)  à  er  [castella  >  [xaler]). 

Au  groupe  ièl  correspondent  au,  y  au,  yao  (vocalisation), 


1.  Lex.  Rom.,  III,  4io,  I,  n"  4  ;  cet  exemple  se  trouve  dans  Pierre  de 
Gorbiac. 
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yar,  et  parfois,  comme  en  français,  el,  yel,  yal  ;  yau  peut 
se  réduire  à  y  a.  Par  exemple,  mel  >  [me/],  [mya],  [myou] 
(Dordogne),  [mya|,  [myel]  (Creuse),  [myal],  [myao]^ 
[myar]  (Corrèze)  ;  cœlu  >  [syel],  [syau],  [xeo],  [xyar]. 

Le  son  /  final  se  vocalise  après  un  é  ;  ainsi  le  pronom  el 
(lat.  éllu,  vieux  iim.  el,  eu  et  elh,  c'est-à-dire  [eC])  donne 
eu,  ou  et  parfois  yau  ;  la  forme  ou  s'emploie  dans  le  sens 
du  pronom  personnel  (au  cas  sujet),  suivi  d'un  verbe,  par 
conséquent,  lorsqu'il  est  atone  (cf.  §§  48  et  64).  Le  /  de 
eccu-ille  se  conserve  devant  un  mot  qui  commence  par 
une  voyelle  {[kel  orn]),  mais  passe  à  u,  si  le  mot  qui  suit  a 
pour  son  initial  une  consonne  {[kaû  xavau])  (1).  Nous 
avons  déjà  observé  un  fait  semblable  en  vieux  français. 

Le  groupe  él  n'aboutit  jamais  à  eu,  mais  toujours  à  ey, 
er,  e  ou  û?,  par  exemple  soliculu  >  \suley\,  [sw/er],  [suie], 
\sulœ].  Dans  [vyey],  qui  vient  de  vetulu  et  qu'on  trouve  à 
côté  de  [vyer],  il  y  a  chute  de  /  accompagnée  d'une  diphton- 
gaison de  e,  comme  en  provençal  proprement  dit.  La 
vocalisation  du  /  après  è  et  é  remonte  à  la  même  époque 
qu'après  les  autres  voyelles  ;  ainsi  on  trouve  la  forme  eu 
(lat.  éllu)  dès  l'Évangile  de  saint  Jean  et  le  Poème  sur 
Boèce . 

De  /  final  précédé  d'un  i  ou  d'un  u  peut  tomber  {culu 
>  [kû],  filu  [fi])  ou  se  vocaliser  {culu  >  {kyu\,  {xyo\ 
\tyu\,  aprile  >  \(ibriu\  Dordogne,  [ohrio\,  [obriou\ 
Creuse,  abrio,  Corrèze,  \breu]  Haute  Vienne).  La  forme 
obriou,  abriou,  qui,  à  son  tour,  se  réduit  à  [oénoj.  [abrio]) 
constitue  un  développement  naturel  de  l'ancienne  forme 
limousine  abrieu  (2). 

§  66.  —  c)  Devant  voyelle 

Le  Limousin  ne  connaît  pas  de  vocalisation  du  /  devant 
une  voyelle. 


I.  Chah.  Gram.  Iim.,  p.  98. 
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§  64.  —  Auvergnat  :  a)  devakt  consonne 


L'auvergnat  est  le  patois  de  presque  tout  le  Cantal,  du 
Puy-de-Dôme,  d'une  partie  delà  Haute -Loire,  de  la  Cor- 
rèze  et  de  la  Creuse  ainsi  que  de  la  partie  méridionale  de 
l'Allier.  En  auvergnat  le  groupe  al  devant  consonne 
aboutit  à  la  diphtongue  au  ;  cependant  le  Puy-de-Dôme, 
tout  en  connaissant  les  formes  en  au  préfère  d'une  façon 
générale  celles  en  o.  Ainsi  alteru  donne  \autre]deins  le  Can- 
tal et  la  Haute-Loire,  mais  \6tr]  et  exceptionnellement 
[ou/re]  dans  le  Puy-de-Dôme  ;  malba  donne  [maubo]  et 
[pnauvo],  mais  dans  le  Puy-de-Dôme  [mova]  et  movo  (l'o 
tonique  que  j'ai  entendu  dans  ces  formes  ne  m'a  pas  sem- 
blé très  fermé),  calidu  donne  [kau\  (Cantal)  [/5«2w]  \tsao], 
mais  dans  le  Puy-de-Dôme  [tso\,  \txo\  [xo],  (dans  la 
Haute-Loire  [tsd]).  Quant  hpalma,  ce  mot  aboutit  partout 
comme  en  limousin  à  [puma].  Pour  en  revenir  à  alteru, 
signalons  la  forme  [arte]  que  donne  Mistral  pour  l'auver- 
gnat (Dict.  prov.)  ainsi  que  [artxe]  aux  Ternes  (Cantal)  ; 
les  formes,  telles  que  stsahrpre,  sont  également  citées  par 
La  Bouderie  (1).  On  sait  que  le  passage  de  /  à  r  devant 
une  dentale  est  très  rare  dans  langues  romanes  (v.  §  142). 

Les  pluriels  en  als  aboutissent  presque  partout  à  des 
formes  terminant  en  un  o  bref  {[tsavo\,  [xavô],  [xfô])^  les 
formes  telles  que  [Isava]  (Cantal),  [tsaval]  (Cantal)  étant 
moins  fréquentes  ;  parfois,  quoiqu'assez  rarement  (Allier) 
nous  rencontrons  des  pluriels  en  al  (par  ex.  [xfal]  corres- 
pondant à  des  singuliers  en  o  (par  ex.  [xfo])  comme  dans 
les  patois  français  du  nord-ouest. 

S'il  s'agit  d'un  al  protonique  ce  groupe  aboutit  à  [ou]  ou 
à  [w]  ;  ainsi  dans  le  Cantal  à  côté  de  [koufa]  (lat.  calefa- 
ceré)  nous  avons  plus  fréquemment  la  forme  [tsofa]  ou 
[^5M/a];  dans  la  Haute-Loire  ca/^iare  ne  donne  que[/5W5a],etc. 


I»  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  t.  II,  p.  879,  i836. 
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Cependant  pour  les  mots  désignant  «  sauterelle  »  on  ne 
trouve  nulle  part  (c'est  aussi  le  cas  du  limousin)  des  formes 
en  ou  (toutes  les  formes  y  sont  en  au),  quoiqu'on  ait  bien 
soutOi  pour  sauter  ;  pour  salvalicu  la  forme  en  au  est  très 
rare. et  ne  se  trouve  que  dans  le  Cantal. Comme  nous  Tavons 
déjà  dit  plus  d'une  fois,  dans  ces  deux  cas,  on  a  affaire  à 
des  mots  de  formation  savante.  Dans  les  Coutumes  de 
Monl/errand  (an.  1273),  un  des  rares  textes  auvergnats 
qui  nous  soient  parvenus  (l),  je  n'ai  pas  relevé  d'exemples 
de  vocalisation  de  /  exprimée  par  l'orthographe  ;  on  n'y 
trouve  que  des  formes  telles  que  altre,  altras,  altrament, 
alcunas,  falsedats,  moltos  («  moutons  »),  moire  à  côté  de 
formes  inverses  altrear,  altreada  (pour  autrear,  c'est-à- 
dire  auctorizare,  etc.)  ;  dans  toutes  ces  formes  le  /  se  pro- 
nonçait évidemment  comme  un  u. 

Les  groupes  ô/  et  ôl  aboutissent  d'habitude  à  [w],  par 
exemple /Jo//îc<?  >►  \pus\*dolce  >  [du],bulicabat  >  [budzavo] 
Les  formes  en  [œ]  et  les  formes  à  diphtongue  sont  excep- 
tionnelles :  pollice  >  [pous\  (forme  notée  par  l'Atlas  dans 
une  localité  du  Puy-de-Dôme),  *dolce  >  [dœ]  (à  Saint- 
Germaiu-Lembron,  Puy-de  Dôme,  collocare  >  \kœtsé\ 
(Puy-de-Dôme).  Le  mot  olmu  aboutit  parfois  dans  le  Can- 
tal à  la  forme  curieuse  [aume]  avec  passage  de  ol  à  au 
(dû  à  la  présence  du  m  ?)  ;  d'autre  part,  colaphare  donne 
kopa.  avec  chute  de  /comme  en  limousin  (v.  §  64). 

Le  groupe  èL  devant  consonne  donne  soit  e  i^chute  de  /), 
soit  [ewj,  [yô]  (vocalisation  de  /),  par  exemple  batellos  >- 
\bate\,  \bateu],  [batyô]  ;  le  groupe  //  peut  aussi  passer  (par 
exemple  dans  cultellu)  à  une  espèce  de  r  uvulaire.  Le  / 
du  composé  beaucoup  se  conserve  dans  le  Cantal  {[belko], 
[belkwo^,  peut-être  sous  l'influence  du  féminin  belle,  et 
passe  à  r  dans  le  Puy-de-Dôme  oh  l'on  a  pour  ce  mot 
[ôer^o]  (à  côté  de  [byoko],  [byoku]). 

Les  groupes  iè/ été/ deviennent  normalement  [yœ]  et  [a?], 


I.  V.  Ann.  du  m.  t.  ÎII,  p.  383,1891. 
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mais  tel  (s)  aboutit  aussi  parfois  soit  à  [j/el],  soit  à  [<?],  [ey]. 
Par  exemple  : 

Melius  >  miels  >  [mi/œ]  (Puy-de-Dôme  [me],  Haute- 
Loire  [me],  [mey].  Cantal  [mf/el],  [mii/œ]). 

Après  u  et  i,  généralement,  /  se  vocalise  ;  toutefois,  lors- 
qu'il se  trouve  dans  le  corps  des  mots,  il  tombe  après  i. 

Pul{i)ce  >  [pyoza],  fil{i)cella  >  [fiselo],  \fixelo],  culos 
>  [tyu\,  [txyu],  [kyû],  [tyou],  [tyo],  [tyeu],  [iye\,  filos  > 
[/y^^]'  if  y  eu],  [fyau],  IJyou]  (les  trois  dernières  formes  se 
réduisent  parfois  respectivement  à  [fye],  [fya],  [fyo]). 


§  68.  —  ô)  En  fin  db  mot 

Le  groupe  «/final  peut  aboutir  en  auvergnat  à  [au]  ou 
\ao],  à  [a]  et  à  [ar]  (avec  r  lingual  ou  uvulaire)  ;  par  exemple, 
mal  >  [mau]  (IL  Loire,  Cantal,  Puy-de-Dôme),  [mao],  [ma] 
(formes  assez  rares). 

Exceptionnellement  je  trouve  dans  la  Haute-Loire  tsavai 
(plur.  tsavay)  et  [tsavai]  pour  caballu. 

Les  groupes  finaux  ol,  el,  il  et  ul  ont  le  môme  sort  que 
les  groupes  correspondants  suivis  d'une  consonne,  par 
exemple  : 

Lusciniolu  >  [rosiri'ol],  [rosin'ou]^  [rosin^o\  cœlu  > 
\xau\,  [xyau],  [xeo],  [xo],  [xe],  aprile  >  [abriu],  [abriau], 
{abrieu\. 

Dans  la  Haute-Loire,  nous  avons,  pour  les  mots  en  ellu, 
des  formes  en  [ei],  qu'il  faut  rapprocher  des  formes  en  [aij^ 
telles  que  tsavai^  citées  plus  haut  dans  le  môme  départe- 
ment (cf.  aussi  §  74).  Notons  enfin  que  dans  la  forme  [su\ 
(lat.  sôlu),  que  donne  Mistral  pour  l'auvergnat,  il  y  a  chute 
de  /  et  non  pas  vocalisation  puisque  Vu  se  retrouve  égale- 
ment au  féminin  {[sula],  [sulo],  [suva],  [suvo]). 

Ainsi  le  /  final  de  syllabe  se  comporte  en  auvergnat 
presque  exactement  de  la  même  façon  qu'en  limousin. 
Dans  les  deux  patois  (si  voisins  l'un  de  l'autre  par  plusieurs 
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faits  phonétiques)  /  devant  consonne  et  en  fin  de  mot 
passe  normalement  h[u],  avec  réduction  des  diphtongues 
au,  ou,  etc.,  aux  voyelles  simples  o,  w,  comme  en  français 
et  sans  cette  réduction  comme  en  provençal  proprement 
dit  et  en  gascon  ;  en  outre,  les  deux  patois  connaissent, 
quoique  d'une  façon  plutôt  exceptionnelle,  la  conservation 
du  /en  fin  de  syllabe^  comme  en  languedocien,  le  passage 
du  /  final  à  r,  et  la  chute  de  /.  Par  conséquent,  en  ce  qui 
concerne  la  vocalisation  du  /,  l'auvergnat  et  le  limousin 
contiennent,  en  quelque  sorte,  les  caractéristiques  à  la 
fois  des  patois  français  et  de  tous  les  patois  provençaux. 


§  69.  —  c)  Devant  voyelle 

Mais  si  l'auvergnat  se  rapproche  du  limousin  par  le  trai- 
tement du  /  final  de  syllabe,  il  s'en  sépare  par  celui  du  / 
prévocalique.  En  effet,  en  Auvergne  on  trouve  quelques 
exemples  de  passage  de  /  prévocalique  à  la  voyelle  [u]  et 
aux  consonnes  w  et  v  apparentées  à  cette  voyelle. 

Ainsi  l'Atlas  nous  fournit  les  formes  : 

Ala  >  [avo]  (Saint-Germain-Lembrun,  Puy-de-Dôme), 
et  [awo]  (Vic-sur-Gère,  Gantai),  [ava]  (Haute-Loire). 

Calore  >  [tsavur]  (Puy-de-Dôme,  Loire). 

Sola  >»  [suvo]  (Mont-Dore  et  Saint-Germain-Lembrun, 
dans  le  Puy-de-Dôme),  [suva]  (Ghamalières  et  Solignac- 
sur-Loire  dans  la  Haute-Loire), 

*  Stéla  >  [estyavo]^  [estijava]. 

Les  formes  [avo]^  [awo],  etc.  (ainsi  que  les  formes  telles 
que  [paga]  pour  pala,  [ahas]  pour  alas,  avec  passage  de  / 
h  g  Qih  X  qu'on  observe  parfois  en  Auvergne)  (1),  com- 
portent la  même  remarque  que  les  formes  analogues  en 
languedocien  (v.  §  75).  Le  /  prévocalique  passe  aussi  par- 
fois à  r  [ala  >  [«ro]),  et  comme  en  limousin  à  [y]  {lucerna 
>  [yûzarno],  Puy-de-Dôme). 


1,  M.-L.  Gram.  nom,,  S  457,  p.  4©9. 
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§  70.  —  Gascon  :  a)  devaut  consohhb 

On  considère  comme  patois  gascons  les  patois  de  la 
Gironde  (sauf  dans  la  partie  nord  du  département,  et.  §  52), 
des  Land('S,  des  Basses  Pyrénées,  des  Hautes-Pyrénées,  du 
Gers,  du  Lot-et-Garonne  et  du  Tarn-et-Garonne. 

Le  groupe  al  suivi  d'une  consonne  aboutit  dans  ces 
patois  à  la  diphtongue  au,  comme  en  provençal  proprement 
dit  (§  76)  ;  par  exemple,  al/eru^  [aut],  [autre],  [aot(é)],  (à 
Gavarnie,  Hautes-Pyrénées  [ai])  ;  malva  >  [maugo],  [maub6\^ 
caballos  >  [txibaas]. 

Dans  les  Landes,  d'après  M.  Millardet,  on  aurait  des 
formes  à  fausse  diphtongue  telles  que  faî<;/J(l).  Cependant 
je  ne  suis  pas  certain  que  phonétiquement  le  son  que 
M,  Millardet  marque  par  w  ne  soit  pas  identique  à  Vu  de 
l'Atlas,  les  deux  sons  étant  très  voisins  l'un  de  l'autre. 
Ce  n'est  là  peut-être  qu'une  simple  différence  de  notation. 

Les  cas  où  /  s'est  conservé  sans  se  vocaliser  comme  en 
catalan  et  souvent  en  languedocien  sont  extrêmement  rares, 
et  ne  peuvent  se  rencontrer  que  lorsque  /  est  suivi  d'un  s 
ou  d'une  labiale.  Ainsi  [salsa]  (  <  lat.  salsa),  [xibals] 
[tsabais],  [tsavals],  (lat.  caballos),  [kalfa]  (lat.  cale/acerc) 
et  [palmo]  (lat.  palma)  ne  se  trouvent  que  dans  le  Tarn- 
et-Garonne.  Du  reste,  les  patois  du  Tarn-et-Garonne  se 
rapprochent  beaucoup  des  patois  languedociens.  D'autre 
part,  il  faut  noter  que  dans  ce  département  /  devant  une 
labiale  passe  aussi  parfois  h.  r  :  salvia  >•  [sarbyo], 
*  almosna  >  [armoyno\  (Tarn-et-Garonne  et  Lot-et- 
Garonne)  ;  d'une  façon  générale,  la  conservation  de  / 
et  le  passage  de  /  à  r  (devant  une  consonne)  sont  deux 
faits  qui  ont  beaucoup  d'analogie  entre  eux  (v.  §  146). 
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Dans  les  Landes  palpare  aboutit  à  [putxa],  [putya]  ;  on 
a  dû  avoir  théoriquement  la  série  palpare  >  paupa  > 
pupya  >  \jputya]  >  [putxa]  (i).  (]ette  dernière  région 
possède  des  exemples  de  /  vocalisé  dès  le  xiii*  siècle  ;  ainsi 
une  charte  landaise  de  cette  époque  contient  le  mot  fau- 
quedura  «  instrument  à  faucher  (2). 

Le  groupe  ol  aboutit,  comme  en  provençal  proprement 
dit,  à  [u\  en  passant  par  [ou\,  par  exemple  pollice  > 
\puso\,  [pusê]^  [pusd],  dolce  >>  [du\,  * polvisaria  >  [pu- 
syero]. 

Dans  certaines  parties  de  la  région  gasconne,  par  exemple 
dans  les  Landes,  collocnre  donne  des  formes  telles  que 
[kuxa],  [kutxya],  [kutya],  quoique  le  groupe  ca  n'y  abou- 
tisse normalement  pas  à  [xà]^  [Ira]  ;  ce  fait  comporte  la 
même  explication  qu'en  languedocien  (§  73).  Dans  le  mot 
ulmu  le  groupe  ol  passe  parfois  à  [6u],  comme  en  pro- 
vençal proprement  dit,  par  exemple  à  Jegun  dans  le 
Gers  {[àurno])  ;  ailleurs  on  a  [ormo],{ulum\  et,  d'autre  part, 
[umo]  (Hautes  et  Basses-Pyrénées). 

Les  formes  gasconnes  correspondant  aux  mots  latins  en 
ellos  ne  nous  intéressent  pas  au  point  de  vue  de  la  vocali- 
sation, car  le  plus  souvent  elles  se  terminent  en  /  (Landes, 
Hautes  et  Basses-Pyrénées)  et  même  en  tx  (Basses-Pyré- 
nées). Par  exemple,  bellos  >  [bel],  [betx];  castellos  >• 
{kastel],  [kastetœ]  {[knsleo]  n'est  cité  dans  l'Atlas  qu'à 
Seyches,  Lot-et-Garonne).  Le  son  /  se  conserve  généra- 
lement dans  les  combinaisons  ueCs,  ieVs,  par  exemple 
oculos  >  [wels],  [els],  [uls],  parfois  [els],  [weys]. 

Au  contraire,  /  se  vocalise  généralement  après  un  e 
fermé,  par  exemple  félécaria  >>  [heugero]  (Gers),  [hau- 
gero]  (Hautes-Pyrénées),  [fougero],  [foutsero]  (Lot-et- 
Garonne)  ;  [falbyero]  est  très  rare. 

Après  i,  le  /  tombe  dans  le  corps  des  mots,  et  se  voca- 


l.MUl.  At.,^.  353. 
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lise  devant  la  ilexion  s  {filicella  >  [fiselo],  [/îseh],  filos  >• 
\hiu],  [hyu]).  Apres  u,  les  cas  où  /  se  vocalise  alternent 
avec  ceux  où  il  tombe  ;  cependant  les  formes  où  /  se  voca- 
lise {ul  >  \iu])  se  rencontrent  plutôt  dans  le  nord  de  la 
Gascogne,  par  exemple ;?w/tce  >  [piuze]  (Tarn-et-Garonne), 
[piuts]  (dans  la  Gironde,  parfois  dans  les  Landes),  [piu] 
(parfois  dans  le  Lot-et-Garonne)  ;  ailleurs  on  a[pûs],  \pùse], 
[pûsd\. 

§  71.  —    b)   EIÏ    Pllf    DB   MOT 

En  gascon  al  final  donne  généralement  [au]  (ou  [ao]), 
par  exemple  taie  >  [/au],  [lao],  saie  >  [sau],  [sao],  maie 
>  [mau],  cabullu  >  [xivau],  [xibau]. 

Dans  le  val  d'Aran  (Pyrénées  d'Espagne),  qui,  comme  le 
démontre  B.  Schœdel  (1),  appartient  linguistiquement  à  la 
Gascogne,  a/ passe  à  [aw],  lorsqu'il  s'agit  de  polysyllabes, 
mais  dans  les  monosyllabes  on  hésite  entre  /  et  w  ;  ainsi 
Schœdel  cite  pour  l'Aranais  [dilau],  (lat.  digitale),  [mau] 
et  \sal\  avec  vocalisation  et  persistance  du  /  final  à  côté  de 
formes  telles  que  [^aw/],  [kaudera^,  \duse\  où  le  /  se  trou- 
vant devant  une  consonne  se  vocalise  sans  exceptions). 

Dans  les  mots  d'emprunt,  tels  que  [karnaval],  le  /  se 
conserve  partout. 

En  gascon,  la  vocalisation  du  /  final  semble  s'être  défi- 
nitivement accomplie  plus  tôt  que  dans  les  autres  dialectes 
provençaux  ;  en  effet,  les  Leys  d'Amors  (cf.  §  75)  disent 
que  les  Gascons  changent  /  en  m  «  cant  es  en  fi  de  dictio 
coma  nadau  per  nadal,  vidau  per  vidai,  hostau  per  hostal 
et  leyau  per  leijal.   » 

Le  groupe  ô/  aboutit  à  [ow],mais  oll  donne  normalement 
\o(\,  par  exemple  collu  >  [kot]  (dans  le  Tarn-et-Garonne, 
par  exception  [kol],  comme  dans  le  Languedoc).  Si  l'on 


I.  Scbœdel,  Fr.gtue.eat.,  p.  i^o. 


—  i86  — 

trouve  en  gascon  des  formes  en  o/,  elles  ont  généralement 
le  caractère  de  formes  importées;  ainsi  dans  les  Landes  (1) 
on  a  pour  lusciniolu  à  la  fois  [riixiri' ou],  forme  indigène, 
et  [rosin'ol],  forme  importée. 

Les  mots  en  ellu  aboutissent,  comme  au  pluriel,  à  des 
formes  en  [et]  ou  [etx],  par  exemple  bellu  >  [bel],  [betx], 
nuvellu  >  [nabet],  [castellu]  >  [kastet].  Dans  le  Lot-et- 
Garonne,  où,  du  reste,  nous  avons  déjà  enregistré  de  ces 
cas  de  conservation  de  /  comme  en  languedocien,  la  forme 
normale  pour  be/lu  est  [bef]. 

Le  groupe  èi  (donnant  tel  dans  TIle-de-France)  aboutit 
presque  toujours  à  eu,  par  exemple  cssiu  >  [seu]  (à  côté  de 
[seo],  forme  des  Hautes-Pyrénées),  mêle,  [meu]. 

Mais  la  ligne  qui  sépare  la  région  de  meu  de  celle  de  mel 
ne  coïncide  pas  exactement  avec  la  frontière  entre  le  gascon 
et  le  languedocien,  puisqu'en  Gascogne  on  trouve  exception- 
nellement des  localités  qui  ont  conservé  el,  et  inversement 
dans  le  Languedoc  on  observe  parfois  des  formes  en  eu. 
Cette  ligne  part  de  la  partie  occidentale  de  TAriège,  traverse 
la  Haute-Garonne,  suit  la  Garonne  en  passant  par  le  Tarn- 
et-Garonne  et  le  Lot-et-Garonne,  entre  dans  la  Gironde,  se 
dirige  vers  la  Dordogne  et  se  confond  avec  la  frontière  qui 
sépare  le  gascon  des  patois  français  du  sud-ouest;  à  droite 
de  cette  ligne,  on  dit  [mel],  à  gauche,  la  forme  normale 
est  [meu]. 

Les  groupes  finaux  uel\  iel\  él,  il  et  ul  sont  traités 
comme  les  mêmes  groupes  suivis  d'une  consonne,  par 
exemple  5o/<^cm/w  >  [surer]^vetulu  >  [byel]  (à  côté  de 
\byeL]  ou  [byel:]  et  [byen'])  (2),  culu  >  [kû],  [kûu],  [kiu].  Les 
cas  oii  /  se  conserve  après  i  ou  u  sont  rares  :  [abriel],  [kûl], 
[tyul]  (Lot-et-Garonne). 

Ainsi,  dans  la  plus  grande  partie  de  la  Gascogne,  par 
opposition  à  la  région  languedocienne  et  catalane,  /  final 
(du  moins  /  final  simple)  s'est  vocalisé  en  u.  Schsedel  (3) 

I.  Mill.  At,,  p.  333. 

a.  Mistr.,  Dict.,  II,  p.  117. 

3.  Fr.  gasc,  cat,,  p.  i4o. 


dit  en  comparant  le  gascon  au  catalan  :  «  La  vocalisation 
de  /  finale  en  u  n'atteint  en  catalan  que  l'étape  [/:J,  elle 
est  accomplie  en  gascon  non  dans  tout  le  domaine,  mais 
d'une  manière  si  étendue  qu'elle  peut  être  prise  comme 
critérium  entre  l'aranais  et  les  dialectes  catalans». 


§  72.  —  c)  Devant  voyelle 

Le  gascon  ne  connaît  pas  de  vocalisation  de  /  prévoca- 
lique. 

§  73.  —  Languedocien  :  a)  devant  consonne 

Les  patois  languedociens  et  rouergats  comprennent 
les  patois  de  l'Ariège  (sauf  de  la  partie  sud-ouest),  de 
l'Aude,  de  la  Haute-Garonne,  du  Tarn,  de  l'Hérault,  de 
TAveyroa,  du  Lot,  de  la  Lozère,  du  Gard,  de  l'Ardèche 
et  de  la  partie  méridionale  du  Cantal  et  de  la  Haute-Loire. 

Dans  ces  patois  le  groupe  al  devant  une  dentale  ou  une 
palatale  aboutit  à  la  diphtongue  au,  dont  les  deux  élé- 
ments sont  bien  distincts.  Ainsi  ali{e)rii  donne  d'habitude 
[auté],  [autre],  calj)du  donne  [Aauf],  [txau]  (Lozère).  Cette 
diphtongue  ne  se  réduit  à  o  que  dans  une  partie  de  l'Ar- 
dèche: cal[i)du  >  [iso\.  Les  formes  où  /,  comme  en  cata- 
lan, ne  s'est  pas  vocalisé,  sont  très  rares.  Ainsi  [altre]  ne 
se  trouve  que  dans  quelques  endroits  isolés  de  l'Aveyron, 
[alxyal]  (lat.  calidu),  parfois  dans  la  partie  méridionale 
de  la  Lozère,  et  [kal],  dans  le  nord  de  l'Aveyron.  D'après 
Mistral  on  aurait  pour  le  Rouergue  et,  par  conséquent, 
pour  l'Aveyron,  [kald]  («  chaud  »)  ;  d'autre  part,  Mistral 
cite  dans  son  Dictionnaire  comme  forme  rouergate  antre, 
avec  passage  de  /  à  n  comme  en  Italie  centrale  ;  on  ne 
trouve  pas  cette  forme  dans  l'Atlas. 

Quant  à  la  forme  Jais  (lat.  fatce),  l'Atlas  ne  l'indique 
qu'à  Calmont,  dans  l'Aveyron.   Eiilln,  poiir  ce  qui  est  ^f^ 
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salsa,  les  formes  qui  en  dérivent  n'ont  conservé  leur  /  que 
dans  le  Lot,  au  nord-est  de  la  Haute-Garonne  et  dans  le 
nord  de  l'Aveyron. 

Au  contraire  dans  le  cas  où  un  l  vient  se  heurter  au  s 
final  du  pluriel  les  formes  oîi  /  ne  s'est  pas  vocalisé  sont 
assez  fréquentes  ;  ainsi  cahallos  donne  souvent  [txahals\^ 
[txyabals]  \txyohals\  ou  [tsahals].  Il  faut  noter  à  propos  de 
ce  mot  qu'en  languedocien  les  terminaisons  latines  allos^ 
ailes  n'aboutissent  jamais  à  [aVs],  comme  cela  a  lieu 
en  catalan,  et  qu'ici,  par  conséquent,  tout  comme  en 
ancien  français,  le  son  mouillé  qu'avait  autrefois  le  groupe 
//,  en  particulier  dans  la  région  pyrénéenne  (cf.  §  75),  s'est 
transformé  en  son  dur  au  moment  même  de  la  chute  de  la 
voyelle  atone  Les  suffixes  *  aculoa  et  *  alios  donnent  [a/'], 
aL  ou  ay  (par  ex.  [trabal'],  [travaL]  ou  [travay]). 

Devant  les  labiales  le  son  /s'est  également  vocalisé  dans 
la  plus  grande  partie  de  la  région;  parfois  dans  cette  posi- 
tion la  diphtongue  au  se  réduit  à  ou.  Par  exemple,  malba 
>  \mauv6]  Qi\mouvo\  (à  Vion,  Ardèche),  palma  >  \paumo]  et 
[poumo]  (à  côté  de  [pumo],  forme  influencée  par  la  présence 
du  p  ou  du  m).  Cependant  devant  les  labiales  les  formes  à  / 
non-vocalisé  sont  peut-être  moins  rares  que  devant  les 
dentales  ;  ainsi  on  trouve  [palmo]  dans  la  partie  méridio- 
nale du  Tarn,  parfois  dans  rilérault  et  la  Haute-Garonne, 
[malbo],  dans  le  Tarn,  souvent  dans  l'Aude-  dans  l'Aveyron 
et  dans  l'Ariège.  Salvia  donne  salbo  et  salbyo  dans  l'Aude, 
(sauf  dans  la  partie  est),  dans  le  Lot,  dans  l'Ariège  et 
l'Hérault.  Enfin,  pour  talpa,  les  formes  à  /  sont  même  plus 
fréquentes  que  celles  en  a  {taupo  est  relativement  rare, 
foupo  n'existe  pas),  chose  intéressante  à  constater  surtout 
si  l'on  songe  qu'en  italien,  au  contraire,  topo  est  le  seul 
mot  oh  l  se  soit  vocalisé  (v.  §  25).  Parfois  /  devant  une 
labiale  passe  à  r  comme  en  Provence  orientale;  c'est  ainsi 
que  5a/uia  aboutit  à  [xarbyo]  à  Calmont(Aveyron)  et  à  Val- 
doriès  (Tarn),  almosna  devient  armoyno  dans  le  Lot.  Arbore 
a  donné  dans  l'Aveyron  [aubre]  et  [oubre],  ce  qui  fait 
supposer  que  cette  forme  y  avait  passé  (comme  en  pro- 
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vençal  proprement  dit,  v.  §  76)  par  l'étape  al  (comme  en 
italien  :  albero),  c'est-à-dire  qu'on  a  eu  la  série  arbore 
>  albre  >  autre,  outre. 

Lorsque  l'a  qui  précède  un /suivi  d'une  consonne  (dentale, 
palatale  ou  labiale)  est  protonique,  les  cas  où  le  /  ne  s'est 
pas  vocalisé  semblent  être  plus  rares  que  lorsque  cet  a 
est  tonique.  Ainsi  le  l  de  saltare  ne  se  conserve  que  dans 
certains  endroits  de  TAveyron  (\soUa\  ;  ailleurs  on  a 
[soula\),  à  Gaillac  (Tarn)  et  parfois  dans  la  Lozère  i[&alta\ 
à  Florac).  La  forme  [kalsa]  (<  calciare)  n'a  été  notée 
par  l'Atlas  que  dans  l'Aveyron,  de  même  que  {kalfd\ 
(<  calefacere)  ne  paraît  pas  se  rencontrer  en  dehors  de  la 
Haute-Garonne,  ^qvïv*  mlvaticu,  qui  est  peut-être,  il  est  vrai, 
un  mot  demi-savant,  on  n'a  des  formes  en  /  ([.ça/6a/so], 
\saltadjo\)  que  dans  l'Aveyron,  à  Rieupeyroux,  et  dans 
l'Ariège,  où  le  languedocien  tient  déjà  du  catalan;  de  même 
le  /du  mot  demi- savant  sallaretlaue  se  conserve  qu'à  Flo- 
rac (Lozère). 

D'autre  part  les  formes  en  ou  (au  lieu  de  au)  et  même 
les  formes  à  monoplitongues  semblent  être  plus  fréquentes 
dans  les  mots  où  al  est  atone,  surtout  à  mesure  que  l'on 
monte  vers  le  nord.  Par  exemple,  calciare  donne  kasa  à 
Fourques  (Gard)  ;  do  même  malevasiu  donne  dans  les  dépar- 
ments  septentrionaux  du  Languedoc  mouve^i  move,  /aides- 
tuol  donne  falœl  dans  le  Gard  et  \foutar\  dans  l'Aveyron. 
La  coexistence  des  formes  en  ou  et  en  o  oaraît  pouvoir 
confirmer  une  fois  de  plus  l'hypothèse  concernant  la  série 
historique  al  >  au  >  ou  >  o  (  v.  §  28)  ;  au  contraire  le 
Languedoc  ne  connaît  pas  de  formes  en  ao  {inaove,  etc). 

En  général,  qu'on  ait  affaire  à  un  al  tonique  ou  proto- 
nique,  on  ne  saurait  tracer  de  limite  bien  nette  entre  la 
région  où  /s'est  vocalisé  et  où  il  est  resté  consonne  ;  ainsi 
dans  l'Aveyron,  àEulrayguues  (arr.  d'Espalion),  on  a  des 
formes  telles  que  o//a,  solla.,  naît  (parfois  môme  ce  /  s'assi- 
mile la  dentale  qui  suit  comme  dans  certains  dialectes  du 
Centre  et  du  Midi  de  l'Italie,  voir  §§  115  et  118  :  calida  > 
\kallo\  excalidare  >  [eskoUdi]),  et  tout  à  côté,  à  Saint-Amans 


(même  arrondissement),  autel,  sauter,  naut  (lat.  *  m  altu)  (1). 

Dans  tous  les  cas  où  l  devant  consonne  a  persisté  en 
languedocien,  ce  son  a  un  timbre  légèrement  dur,  mais  à 
un  degré  moindre  qu'en  catalan.  Quant  aux  anciens  textes 
appartenant  au  Languedoc,  /  s'y  vocalise  dans  l'écriture 
devant  les  dentales,  mais  se  conserve  devant  les  autres 
consonnes.  Ainsi  dans  les  Comptes  consulaires  d'Albi 
(dép.  du  Tarn)  publiés  par  P.  Vidal  (Toulouse,  1900)  nous 
avons  des  exemples  telsqueaw/re5(p.  H),  autre  {p.  109), 
outras  (p.  178)  à  côté  de  als  (p.  45),  jornals  (p.  153)  ;  ces 
comptes  remontent  à  1359-1360. 

Après  o  (ouvert  ou  fermé),  /s'est  vocalisé  presque  dans 
toute  la  région  en  se  fondant  avec  Yo  qui  précède  en  un  u. 
Ainsi  pollice,  dolce,  *coltellu  aboutissent  partout  respective- 
ment à  [/)us],[</w],  [kutei].  Quant  à  polmone,  que  les  patois 
français,  eux  aussi,  traitent  d'une  façon  exceptionnelle,  on 
trouve  souvent  (Tarn,  H. -Garonne,  Lot)  pour  ce  mot  des 
formes  à  l([polmô].  \palmû]  à  côté  de  [paumû])  ;  il  en  est  de 
même  de  *  poivisaria,  qui  donne  le  plus  souvent  [pulsyero]; 
pusyero  ne  se  rencontre  que  dans  l'Hérault  (sud),  le  Tarn 
(sud)  et  l'Ariège  (est).  Mais  molere  ne  donne  [moire], 
[mwolre]  que  dans  l'Aveyron  ;  ailleurs  pour  moudre  on  a 
[more]  (chute  du  /),  mole,  ou  encore  mulina  (<  *  moli- 
nare). 

Pour  ulmu,  nous  avons  à  la  fois  des  formes  à  /  vocalisé 
avec  monophtongaison  (par  ex.  [um]  dans  rAveyron)_,  des 
formes  à  /  non-vocalisé  {[olme]  dans  le  Lot)  et  des  formes  à 
r  (par  ex.  [urm]  dans  le  même  département)  comme  en 
français. 

A  Saint- Amans  M.  Nigoles(/or.  cit.)  cite  pour  «souder  » 
les  formes  [souda],  [osouda]  contenant  la  diphtongue  [ou], 
mais  il  se  peut  que  ces  formes  viennent  de  *saldare,  *obsal- 
dare  {saldare  est  encore  aujourd'hui  la  forme  normale  en 
italien)  et  non   pas  directement   de  solidare,  obsolidare\ 


I.  iV/9,  Ch.,  p.  39a, 
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dans  ce  cas  la  diphtongue  [ou]  n'aurait  rien  d'étonnant,  ai 
de  saldare  étant  atone  (1). 

Les  formes  venant  de  collocare  contiennent  parfois  une 
métathèse  assez  intéressante  ;  ainsi  à  côté  de  [kulkeî\  (Le 
Mas  d'Azil  dans  l'Ariège  ;  Aude)  on  a  à  Tuchan  (Aude)  la 
forme  kluka..  Parfois  aussi  ce  mot  aboutit  à  [y^wara], 
[itw/jaj,  \kutxyQ]  (Aveyron,  Hérault)  ;  mais,  puisque  le 
Languedoc  ne  connaît  pas  le  passage  de  ca  à  [xa],  [txà\,  qui 
est  régulier  en  français  (la  ligne  qui  sépare  la  région  où 
ca  reste  [k&\  de  celle  où  il  devient  [xa^  passe  plus  au  nord, 
V.  Brunot,  Hist.  I,  p.  308),  ces  formes  demandent  une  autre 
explication  que  le  mot  français  coucher  (  [kaxé\).  En 
réalité,  je  crois  que  pour  ces  formes  il  faut  admettre  la 
série  phonétique 

[kalkd\  >  [A-aj/caj  >  \kakya\  >  [/cufjaj  >  [katxà\  >  {kaxa\  ; 
série  qui  fait  penser  au  passage  de  maltu  à  macho  [[matxo)] 
à  travers  [muyfo]  et  [matyo]  en  espagnol.  Une  autre  méta- 
thèse a  lieu  dans  la  forme  rouergate  [kuap]  «  coup  »,  que 
donne  Mistral  ;  il  est  évident  que  cette  forme  a  remplacé 
[koup]  (cf.  §§76  et  79). 

Les  pluriels  en  èis  aboutissent  le  plus  souvent  à  des 
formes  en  \ea\,  [eo  ],  avec  /  vocalisé,  par  exemple  [beuz] 
[sizeas],  [baieo].  Mais  on  trouve" aussi  parfois  (surtout  dans 
les  départements  occidentaux  de  la  région),  des  formes  en 
el,  où  le  l  s'est  conservé  intact  comme  au  singulier  ;  en 
outre,  dans  la  Haute-Garonne  on  a,  comme  dans  les  dé- 
partements voisins  de  la  Gascogne  et  du  Béarn  des  formes 
en  i ef  môme  en  te.  Exemple  cô//<?//os  >  [kateo\,  [kute°],  [katel], 
[kutet],  [kutelx]  (Bagahres-de-Luchoa,  Haute-Garonne). 

D'après  l'abbé  Rousselot  (2),  dans  l'Aude  [sizels]  et  [sizews] 
n'ont   pas  le    môme   sens  («   ciseaux    de    maçons   »    et 


((    ciseaux   »). 
docien  [eh]. 


Ocalos   donne 


généralement 


en    lano:ue- 


I.  V.  plus  haut  le  sort  de  Val  atone. 
3.  Mod.,  p.  a35. 
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Si  aujourd'hui  ell  est  traité  comme  el,  il  n'en  était  pas 
de  môme  autrefois  ;  ainsi  dans  la  région  qui  nous  intéresse 
en  ce  moment,  on  ^waÀicastelh,  belh  (Cf.  §  76). 

Le  groupe  él  devant  consonne  donne  lui  aussi  des  en  éa 
et  en  el,  par  exemple  : 

*  eccu  ^llos  >  \akêLi\,  [akél],  [akbt\. 

Féltre  donne  également  des  formes  en  au  {[/autre]  à  Ca- 
stillon  dans  l'Ariège)  et  à  métathèse  (formes  en  [fia],  par- 
fois dans  le  Lozère).  Quant  au  mot  *  félécaria,  il  aboutit  à 
des  formes  en  [eu],  [ou],  [au],  parfois  en  [«]  (ifvLdjyeyro])',  les 
formes  en  /  sont  beaucoup  plus  rares  (Belmont,  Aveyron, 
Lozère). 

A  l'intérieur  des  mots  l  tombe  après  iifilicella  >  [fiselo]), 
tout  en  se  conservant  ou  en  se  vocalisant  devant  un  s  du 
pluriel,  par  exemple  filos  >  [/yal],  [Jyol]  ;  [fyu]  (Hérault), 
[fyau].  [Jyou]  (Lozère,  à  côté  de  [Jyu]),  [Jyèu]  (Ardèche).  Le  / 
se  conserve  après  i  dans  les  mômes  régions  qu'après  a, 
0  ou  e,  en  particulier  dans  le  département  de  l'Aveyron. 
Précédé  d'un  u,  /  peut  se  vocaliser  aussi  bien  devant  un 
s  final  qu'à  lintérieur  des  mots  :  pulice  >>  [piiuze]  > 
[pyuze]^  cuios  >  [A;au]  (Haute-Garonne),  [kiu]  (Gard)  [kyu] 
(Aveyron)  ;  les  trois  dernières  formes  constituent  trois 
degrés  différents  de  l'évolution  de  la  diphtongue  [ûu]. 


§  74.  —   6)  En    FIK  DE  MOT 


Dans  les  patois  languedociens  le  l  du  groupe  al  final 
n'atteint  généralement  pas  l'étape  de  la  vocalisation,  quoi- 
que souvent  ces  patois  hésitent  entre  la  forme  en  [al]  et  la 
forme  en  [au]. 

Exemples  :  malu  >  [mal]  (dans  le  Hérault,  la  Haute - 
Garonne  et  le  Gard  on  a  parfois  [mau]  ;  à  Florac,  Lozère, 
[mou])  ; 

taie  >  [ta/]  ; 
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calet  >  [kal]  (Aveyron;  dans  l'Hérault  aussi  [kau]); 

sale  >  [sal\  ; 

caballu  >  [tea6a/] (H. -Garonne),  {tsabal],[txyobal],  [kabal] 
(à  côté  de  [ixivau],  Gard,  Ardèche)  ; 

dextrale  et  casale  >>  [c/e^/ra/]  et  [A-ozaZl  (par  exemple  à 
Entraygues,  dans  l'Aveyron,  mais  à  côté,  à  Saint-Amans, 
on  dit  [destrau],  [kozau],  cî,  §  73). 

Parfois  aussi  on  a  des  formes  en  a  long,  où  cette  voyelle 
représente  probablement  une  contraction  de  au;  ainsi  dans 
le  canton  de  Sainte  Geneviève  on  a  à  la  fois  [kau]  et  [ka] 
pour  (]uale,  ustau  et  usta  pour  hospitale.  (V.  Nigoles  1.  c); 
dans  le  Gard  on  a  pour  f al  Ut  à  la  fois  les  formes  \fau], 
[Jou]  et  [/o],  dont  la  dernière  est  une  réduction  de  la  seconde, 
qui,  à  son  tour,  vient  historiquement  de  la  première. 

On  voit  que  le  groupe  ail  final,  lui  aussi,  est  traité  comme 
l,  contrairement  à  ce  qui  se  passe  en  catalan  ([6«/],  [kabar]). 

La  conservation  du  l  final  en  languedocien  s'observe  au 
même  degré  après  ô  et  ô  ;  oll  est  généralement  traité 
comme  ol. 

Par  exemple: 

colla  >•  [kol],  [kwol]  {[kol']  est  plus  rare,  [kou\  ne  se  ren- 
contre nulle  pari). 

Notons  aussi  la  forme  [kôi]  qu'on  entend  à  Aramon  (Gard) 
et  qui  vient  soit  de  [koy]  {[kol']  >  [koy]  >  [koi]),  soit  direc- 
tement (le[A;o/'J.  De  même  à  Aramon  et  à  Fourques  (Gard) 
nous  rencontrons  [foi]  pour  folle.  Si  le  son  que  l'Atlas 
marque  dans  ces  mots  par  i  est  une  vraie  voyelle,  voilà  un 
ces  intéressant  et  rare  de  vocalisation  de  /  ou  plutôt  de 
[/']  en  /■  à  enregistrer.  La  forme  [sou\  («  sou  »),  où  /  s'est 
vocalisé  dans  toute  la  région  des  patois  languedociens,  doit 
avoir  été  importée  du  Nord.  La  terminaison  oculu  donne 
[ay]  :  [fenuy]. 

De  même  que  dans  les  groupes  allu  et  ollu,  dans  le 
groupe  ellu  on  constate  presque  toujours  la  persistance  du 
/,  par  exemple 

bella  >  [bel],  martella  >»  [martel]. 
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Dans  certains  endroits,  surtout  près  de  la  frontière  cata- 
lane e//a  s'est  conservé  sous  la  forme  [c/'],  par  ex:  novellu^ 
[nubeL],  [nuhel'\  La  forme  à  /  vocalisé  est  plus  rare,  par 
exemple  caslellu  >>  [kaslèa]  (Gard),  [txyosièa]  (Ardèche).  II 
est  intéressant  de  constater  que  des  mots  en  lia  et  en  par- 
ticulier ceux  en  ellu  sont  représentés  en  catalan,  en  lan- 
guedocien et  en  provençal  proprement  dit  (parlers  formant 
géographiquement  une  ligne  continue)  par  des  formes 
qui,  phonétiquement  aussi,  se  succèdent  Tune  à  l'autre 
(cat.  \serbel'],  lang.  [serbel  :\  ou  \serbeL],  prov.  pr.  d.  [ser- 
veu]y  «  cerveau  »). 

Le  son  e  ouvert  ne  se  diphtonguant  d'habitude  pas  dans 
les  patois  languedociens  en  ie,  les  mots  latins  en  élu  don- 
nent le  plus  souvent  dans  cette  région  de  simples  formes 
en  el  :  ainsi  cas  lu,  et  mel  donnent  ici  [sel]  ([syel]  ne  se  dit 
que  dans  la  partie  est  du  Languedoc),  [mel].  Les  formes 
[meu],  [meo]  (Hérault),  myau  (Lozère),  [seu]  etc.,  sont  bien 
plus  rares.  (Juant  au  groupe  [ief]  il  aboutit  en  languedo- 
cien à  [yeL]ou  [yel],  par  exemple,  vetulu  >  [byèL],  [byéL], 
[byèr],  [byéV]  {[bel]  et  [bel]  sont  rares),  melius  >  ]myéL]  (à 
côté  de  [myœ],  [rniu],  [myu]),  (Hérault),  [myes]  et  [mil'u], 
forme  sans  chute  de  Vu  atone.  Oculu  donne  el  (après  avoir 
passé  par  uelh,  c'est-à-dire  [wel']). 

Le  groupe  el  donne  él,  par  exemple  *  eccu  éllu  >  [akél] 
{[akèl]  et,  d'autre  part,  [akeu]  sont  rares).  Toutefois  ca/?(?//M 
donne  dans  le  nord  du  Languedoc  [kabœ],  mais  le  mot  est 
peu  connu  dans  le  Languedoc  ;  généralement  pour  a  che- 
veu »  on  se  sert  de  formes  venant  de  pélu  «  poil  » .  La 
terminaison  [el']  aboutit  à  [el']  ou  à  eL,  par  exemple, 
soléculu  >  [suleT],  [suleL], 

Les  mots  se  terminant  en  /  précédé  d'unw  ou  d'un  i  sont 
traités  comme  les  pluriels  correspondants,  par  exemple  : 

eu  lu  >>  [kuu],  [kiu],  [kyu], 
aprile   >  [abril],  [abriel],    [abriol],    [abrial],    [abreu]    et 
[abriu]  (les  deux  derniers  dans  le  Gard),  [abi-iau]  et  [abriou] 
(Lozère). 

Citons  aussi  les  formes  [Ayw/J,  [kyol]  (pour  culu),  où  l'y 
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semble  être  épenthétique  (comme  dans  la  forme  auver- 
gnate [kyù\,  V.  §  67,  et  dans  la  forme  engadine  [kyod] 
V  chaud  »,  V.  §  131)  à  moins  qu'on  n'ait  là  un  croisement 
des  formes  [kyu]  (où  i'u  est  un  /  vocalisé)  et  [kûl],  dont  la 
première  se  serait  employée  à  l'origine  devant  une  con- 
sonne et  la  seconde  devant  une  voyelle.  Dans  tous  les  cas 
cités  jusqu'ici  pour  le  languedocien,  le  /  (non  mouillé) 
parait  être  le  plus  souvent  un  son  intermédiaire  entre  L 
et[/  :]. 


§  75.   —  c)  DBVAHT  VOYELLB 

Le  languedocien,  ou  plus  particulièrement  le  rouer- 
gat  est  un  des  peu  nombreux  dialectes,  non  seulement 
en  France,  mais  dans  tout  le  domaine  des  langues 
romanes,  où  l'on  trouve  des  cas,  quoique  isolés,  de  pas- 
sage de  /  prévocalique  à  u.  Ainsi  à  Saint- Amans  des-Lots 
(Aveyron)  les  mots  latins  ala,  *siéla,  transcolat^mola  don- 
nent [auo\,  [esteuo],  ytreskouo],  [mouo\  (mais  dans  la  com- 
mune voisine  d'Entraygues  [alo],  [esteloi],  [treskuolo], 
\muolo]).  Lorsque  dans  le  patois  de  Saint- Amans  un  /  pré- 
vocalique est  précédé  d'un  o  atone,  cet  o  se  réduit  à  t^  et  se 
fond  avec  le  /  vocalisé  en  un  seul  u  long  ;  ainsi  colare, 
volabat,  y  aboutissent  à  [/ti«a],  [budibd]  (mais  à  Entray- 
gues  [kuls^  [bulsibo]  (l). 

Meyer-Liibke  en  parlant  de  cette  vocalisation  dit  (2)  : 
«  On  peut  se  demander  s'il  faut  expliquer  le  passage  de  / 
à  u  d'après  l'analogie  de  l  final  et  si,  par  conséquent  l'hési- 
tation entre  mel  et  meu  a  produit  aua  à  côté  de  ala  ou  bien 
s'il  s'agit  d'un  changement  phonétique.  «  Je  ne  crois  pas 
qu'il  faille  recourir  à  l'hypothèse  de  l'influence  analogique  : 
le  traitement  des  consonnes  finales  de  syllabe  daas  les  lan- 


i.Nig.  Ch.,  p.  Sga. 

a.  Gram.  rom.  I,  §  457,  p.  409. 


gués  romanes  est  généralement  indépendant  de  celui  des 
consonnes  prévocaliques.  Il  est  bien  plus  naturel  d'attri- 
buer le  passage  en  question  au  timbre  grave  qu'aurait  eu 
en  languedocien  le  /  prévocalique  avaut  de  se  vocaliser  et 
dont  des  traces  semblent  encore  se  retrouver  dans  cer- 
taines régions  du  Languedoc  (cf.  aussi  la  fin  du  §  74);  en 
ceci  le  languedocien  se  rapprocherait  du  catalan,  qui  a, 
lui  aussi  (v.  §  82),  conservé  le  timbre  dur  qu'a\ait  eu  à  un 
moment  donné  le  /latin. 

En  tout  cas  il  faut  noter  que  dans  tous  les  endroits  où, 
comme  à  Saint-Amans,  /  prévocalique  passe  à  w,  on  a  éga- 
lement le  changement  de  /  à  w  devant  consonne,  et  inver- 
sement toutes  les  fois  que,  dans  un  patois  languedocien,  / 
persiste  devant  une  consonne,  il  persiste  aussi  bien  suivi 
d'une  voyelle;  ainsi  à  Saint-Amans  on  a  in  altu  >  [naut] 
(v.  §73)  et  ala  '>  [auo],  alors  que  les  formes  correspon- 
dantes à  Enlraygues  sont  [na/l]  (v,  §  73)  et  [alo]. 

Parfois  le  /  prévocalique  aboutit  à  g,  par  exemple  à 
Saint-Ghely-d'Apcher  (Lozère),  où  ala  donnG[ago].  Gomme 
le  fait  justement  remarquer  Meyer-Lûbke  (1),  dans  les 
formes  de  ce  genre  on  pourrait  considérer  le  g  comme 
venant  de  /  à  travers  u  {ala  >>  [auo]  >  [ago]). 

Puisque  nous  sommes  en  train  d'analyser  le  sort  du  / 
prévocalique  dans  le  Languedoc,  voyo.ds  ce  que  disent  au 
sujet  du  /  les  Leys  d'Amors  (vers  1368),  qui,  ainsi  qu'on 
le  sait,  ont  été  rédigées  précisément  à  Toulouse  (2). 

Du  son  de /.  Le  son  de  f  est  tan-  Del   so   de  /.  Aquesta  letra   / 

tôt  fort  comme  dans  cautela,  sala,  sona  fortmen  coma  cautela,  sala, 

mal,  mala;  et  tantôt  doux  comme  mal^mala;  en  autra  maniera  sona 

dans  piiicela,  retwcla,  cavaL  cala.  suavraen  coma  piucela,   renoela. 

C  est  pourquoi  cautela  et  bêla  ne  coral,  cala   pcrque  c«?ite/«  e  bêla 

font  pas  une  rime  agréable,   non  no  l'an  plazen  rima  ni  cautela  am 

plus  que  cautela  et  piucela  m  cuvai  piucela  ni  caval  am  mal  ni   mala 

et  mal  ni  mala  et  cala  et  ainsi  de  am  cala  et  en  ayssi  de  lors  sem- 

leurs  semblables  (trad.  de  Catien-  blans, 
Arnoult). 


I.  Gram.  rom.,  t.  I,  S  457,  p.  408. 
a.  Mon.  rom.,  p.  33. 
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Il  s'ensuit  que  si  en  vieux  provençal  un  /  venait  d'un  / 
latin  (comme  dans  animais),  on  l'appelait  /  fort  et  si,  au 
contraire,  il  remontait  à  un  /  latin  (comme  dans  cabaltz), 
on  lui  donnait  le  nom  de  suau. 

Grôber  (1)  suppose  que  le  texte  contient  une  erreur  et 
qu'il  faut  lire  /  suàu  pour  /  fort  et  inversement,  pour  la 
raison  qu'ailleurs  les  Leys  appellent  r,  suau  et  rr,  fort. 
Mais  cette  correction  si  hardie  ne  me  paraît  pas  du  tout 
nécessaire.  Il  est  certain  que  //  avait  un  autre  son  que  /: 
ceci  nous  est  également  attesté  par  l'orthographe  trabalhz, 
cavaltz,  opposée  à  l'orthographe  animais,  ainsi  qu'il  a  été 
dit  au  paragraphe  22  (point  8)  et  par  le  fait  que  certains 
poètes,  surtout  de  la  région  languedocienne,  ne  faisaient  pas 
rimer  les  pluriels  en  l  -[-  s  avec  ceux  en  II  -{■  s  (2).  Dès 
lors  il  est  naturel  d'admettre  que  le  /  double  a  eu  le 
même  timbre  qu'en  latin,  c'est-à-dire  qu'il  s'est  prononcé 
comme  [//']  ou  comme  [/'].  Ce  son  peut  bien  produire  une 
impression  plus  analogue  à  r  qu'à  rr, de  sorte  que  les  termes 
suau  et  fort  auraient  été  appliqués  respectivement  à  //  et 
à  /. 

Mais  si  le  timbre  du  /  venant  du  groupe  II  latin  était 
mouillé,  quel  était  celui  du  /  suivi  d'une  voyelle  ou 
d'une  consonne  autre  que  /  ainsi  que  celui  du  /  final? 
Nous  ne  possédons  pas,  pour  le  vieux  provençal,  d'aussi 
précis  renseignements  sur  la  prononciation  du  /  dans 
ces  positions  que  pour  le  français  (v.  §  30).  Cependant 
il  ne  semble  pas  douteux  que  /  en  fin  de  syllabe  ait  été 
dur  en  vieux  provençal,  tout  comme  en  vieux  français 
et  en  latin,  car  autrement  la  vocalisation  de  /  en  w  du 
provençal  moderne  serait  difficile  à  expliquer.  Nous  ver- 
rons, du  reste,  plus  bas  que  le  /  dur  s'est  conservé  intact 
jusqu'à  nos  jours  dans  un  proche  parent  du  provençal, 
le  catalan. 

Les  causes  qui  ont  déterminé  la  vocalisation  en  proven- 


1.  Zeitschr. Rom.  Phil,  t.  VI,  p.  486,  1882. 

2.  V.  Grœber  dans  Zeitschr.  Rom.  Phil.,  t.  VI,  p.  489,  i88a. 
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çal  seraient  donc  les  mêmes  qu'en  français.  Aussi  me 
paraît-il  inutile  d'aller  attribuer  le  phénomène  de  la  voca- 
lisation en  provençal  à  la  «  faiblesse  de  l'articulation  du  Z  », 
comme  le  fait  Grôber,  à  moins  qu'on  n'entende  par  cette 
«  faiblesse  »  l'articulation  nonchalante  qui  est  inhérente 
aux  consonnes  finales  de  syllabes  et  dont  il  a  été  question  au 
paragraphe  7,  ce  qui  ne  me  semble  pourtant  pas  être  l'idée 
de  Grôber,  qui  applique  le  terme  de  faiblesse  aussi  bien 
au  /  prévocalique. 

Voici  un  autre  point  important.  Le  timbre  dur  qu'aurait 
eu  le  /  devant  consonne  était-il  propre  au  /  suivi  d'une 
consonne  ou  appartenait-il  aussi  au  Z  prévocalique?  C'est  là 
une  question  à  laquelle  il  est  malaisé  de  donner  une 
réponse  définitive  ;  deux  solutions  semblent  également 
acceptables  ici. 

Ou  bien  le  /  prévocalique  était  pareil,  quant  au  timbre, 
au  /devant  consonne,  donc  dur.  Ceci  paraîtrait  plus  con- 
forme aux  indications  des  Leys  d'amors,  qui  désignent  d'un 
seul  nom  (/  /or/),  le  /  de  cautela  et  celui  de  mal,  et, 
d'autre  part,  à  l'état  actuel  de  la  phonétique  catalane 
(v.  §  87),  si  voisine  de  la  phonétique  provençale.  Ou  bien 
le  timbre  du  /  prévocalique  était  différent  de  celui  du  / 
final  de  syllabe,  et  partant  non  pas  dur,  mais  normal. 
Cette  solution  rapprocherait  la  prononciation  du  /  proven- 
çal, d'une  part,de  celle  du  latin  postérieur,  et,  d'autre  part, 
de  la  majorité  des  langues  romaines,  où  l  prévocalique  est 
normal  lors  même  que  /devant  consonne  est  dur;  déplus, 
dans  cette  solution  le  /  prévocalique  provençal  aurait  le 
même  son  qu'aujourd'hui.  Dans  le  dernier  cas,  il  faudrait 
admettre  que  les  Leys  d'amors  entendaient  par  le  même 
nom  de  /  fort  deux  nuances  voisines  (/  dur  et  l  normal), 
qu'elles  opposaient  au  /  suau. 


f         §  76.  —  Provençal  proprement  dit  :  a)  devant  consonne 
On  appelle  patois  provençaux  proprement  dits  les  patois 
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des  départements  du  Var,  des  Bouches-du-Rhône,  du 
Vaucluse,  des  Basses- Alpes,  et  des  Alpes -Maritimes  ;  en 
môme  temps  que  ces  patois  nous  étudierons,  dans  les  trois 
paragraphes  qui  suivent,  ceux  de  laDrôme(cf.  §  61)  et  des 
Hautes-Alpes,  qu'on  considère  plutôt  comme  appartenant 
au  groupe  des  patois  dauphinois,  mais  qui  ne  font  certes 
pas  partie  du  franco- provençal. 

Ainsi  al  devant  consonne  aboutit  à  au  Exemples  :  aitu 
>  [au],  [aut]^  cal[i)du  >  [kau]  (forme  prépondérante), 
[kaud],  [haut],  [txyau],  [txauf],  [isau\,  [tsaui],  all[é)ru  > 
[autre],  [autri],  [aute],  falsu  >  [faus]. 

Dans  les  Alpes -Maritimes,  la  diphtongue  au  est  aussi 
nette  et  franche  qu'en  italien,  ainsi  que  je  l'ai  observé  par 
exemple  à  Fontan,  où  je  me  suis  fait  prononcer  des  expres- 
sions telles  que  il  fait  chaud  {[fa  kaud]) ,  une  maison  haute 
[[na  ka  auta]),  une  autre  fois  {[nautru  viadju]).  Mais  dans 
les  départements  voisins  du  Rhône,  la  diphtongue  au  tient 
un  peu  de  ou;  ainsi  à  Pertuis  (Vaucluse)  le  mot  signi- 
fiant autre  (dans  une  autre  maison,  une  autre  fois,  etc.), 
m'a  semblé  être  quelque  chose  d'intermédiaire  entre  [autre] 
et  [outre]. 

Les  pluriels  en  als  aboutissent  d'une  part  à  des  formes 
en  [aus],  [auts],  [au],  [aw]  et,  d'autre  part,  à  des  formes  oh 
ces  groupes  se  sont  réduits  à  [us],  [u]]  par  exemple,  dans 
les  Alpes-Maritimes  pour  cabal[lo)s  on  a  [kavauz],  [kavaus], 
[kavau],  dans  les  Basses-Alpes  [txivaa],[txivaus],[txeyvu{s)], 
[tœyavu],  dans  le  Var,  les  Bouches-du-Rhône,  et  même  parfois 
les  Alpes-Maritimes  des  formes  en  [u],{[txevu],  [txyuvu],  etc.). 

La  consonne  /  se  vocalise  dans  les  patois  en  question  non 
seulement  devant  les  dentales,  mais  encore  devant  les  pala- 
tales et  les  labiales  :  salvia  >  [sauvi],  [sauvyo],  (rhodanien), 
arb  (o)  re  >  albre  >  [aubre]. 

Cependant  aux  confins  de  TRalie,  oii  le  provençal  se 
transforme  insensiblement  en  ligurien  et  en  piémontais, 
on  a  souvent  devant  les  labiales  et  les  gutturales  des 
formes  en  /•;  par  exemple,  à  Menton  sa/um  donne  [servya]  et 
à    Plan-du-Var   [sarvya].    De    même    palma,    qui    donne 
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ailleurs  [paumo]  (dans  les  Bouches-du-Rhône  aussi  [puma]), 
aboutit  à  Mentoa  à  parma  comme  dans  les  patois  voisins 
de  l'Italie  (1).  De  même  le  mot  malva  donne  en  Provence 
normalement  [mauvo],  [maalo],  [mauzo],  mais  dans  les  Alpes- 
Maritimes,  à  Plan-du-Var,  à  Menton  marva,  marvo  et  à  Fon- 
tan  une  forme  très  curieuse  à  métathèse  [varme]. 

Le  groupe  al  atone  donne  suivant  les  localités  [ou]  et 
parfois  [o]  et  [a],  devant  une  dentale  ou  une  sifflante  aussi 
bien  que  devant  une  labiale  ;  la  diphtongue  au,  qui 
se  rencontre  par  exemple  à  Menton  et  à  Fontan,  est  rela- 
tivement rare.  Ainsi  calidaria  donne  [Ixyudyero],  [txyodyero], 
[koudyero]  (Var),  [txyaudyero],  [xœdj/er{Oj],  [tsudyero]  (forme 
assez  fréquente),  txyoudyero  (forme  très  fréquente).  Saltare 
donne  souta  et,  quoique  très  rarement,  sau/a  (Menton)  et  sau- 
taa  (Fontan)  5  à  Gourthézon  (Vauclnse)  on  a  même  la  forme 
à  monophtongue  sola.  C'est  encore  ainsi  que  alteramenie 
aboutit  à  [outremên],  [uiremen]  et  parfois  {autremên\^  cal- 
ciare  h  [kousa]  et  [kusa];  les  formes  [kausa],  Alpes-Maritimes 
et  [kusa],  Bouches-du-Rhône,  sont  exceptionnelles. 

Cal{e)facere,  pour  citer  un  exemple  oii  /  est  suivi  d'une 
labiale,  aboutit  généralement  à  [kouja]  ou  [kaufa]  {[txyufà\ 
et  [txoufa]  sont  exceptionnels).  D'une  façon  analogue 
*  almosna  donne  [oumwarno]  et  [umworno],  et  *  alberga, 
[ouberdyo]  [[uberdyo]  est  bien  plus  rare).  *  Salvaticu  semble 
avoir  été  traité  autrement  que  les  autres  mots  ;  il  donne 
le  plus  souvent  [sovadzo],  [souvadzd]  étant  relativement 
rare.  Ce  traitement  exceptionnel  est  dû,  comme  dans  les 
patois  français,  à  ce  que  le  mot  est  de  formation  savante. 
Dans  les  Alpes-Maritimes,  comme  pour  les  autres  mots  où 
/est  suivi  d'une  labiale,  on  a  généralement  des  formes  en 
r  telles  que  sarvadje  (Menton,  Saint-Sauveur),  tout  à  fait 
analogues  au  [snrvègu]  ligurien. 

Au  xuie  siècle  les  graphies  en  l  devant  les/ dentales 
deviennent  de  moins  en  moins  fréquentes  ;  ainsi  dans  le 


I.  V.  Atlas;  Andr.  Ph.Ment.,  p.  354  et  Sâtt.  MuMd.  Nizza,  p.  a4o. 
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Censier  de  l'évêque  de  Die  (1),  qui  appartient  précisément  à 
la  région  qui  nous  intéresse  en  ce  moment  (Die  se  trouve 
dans  la  Drôme  et,  par  conséquent,  dans  le  Dauphioé),  on  a 
toujours  des  formes  telles  que  Giraut,  Rainautz,  Micheuz 
(à  côté,  il  est  vrai  de  Michels).  L'état  de  choses  (il  s'agit 
toujours  des  textes  de  la  Provence  et  du  Dauphiné  méri- 
dional) reste  absolument  le  même  au  xV  et  au  xvi"  siècles. 
Ainsi  dans  un  texte  du  recueil  publié  par  P.  Meyer  (2), 
qui  est  de  1411  et  qui  appartient  aux  Basses-Alpes,  on  a 
autres  (1.  35,  36,  56)  à  côté  de  alcunes  (1.  39)  et  Valher 
(I.  254)  ;  dans  un  autre  de  la  même  région  (Digne),  qui 
remonte  à  1427  on  a  autre,  de  même  que  dans  un  texte 
de  1445  (Digne)  on  trouve  montas.  Les  formes  alcun^ 
aîmoynas  se  rencontrent  (3)  également  dans  des  textes  de 
1440  (4).  Ce  qui  est  curieux, c'est  que  dans  tous  ces  textes 
le  /  final,  quoique  déjà  sans  doute  vocalisé,  est  représenté 
par  un  l{qual,  etc.). 

Il  faut  aussi  citer  les  formes  como  ossi  (1422),  osi  ben 
(1450)  et  Ao.yi  (1465),  qu'on  trouve  dans  les  mêmes  textes  (5) 
et  oîi  le  groupe  résultant  du  latin  al  est  non  seulement 
prononcé  (peut-être  sous  l'influence  des  dialectes  français), 
mais  aussi  écrit  o  (comme  dans  l'espagnol  otro  ou  dans 
le  français  hoqueton).  Parfois,  mais  à  une  époque  plus 
tardive,  on  trouve  dans  les  textes  en  question  aultra  (à 
côté  de  autra),  par  exemple,  en  1528  ;  il  faut  conclure 
de  ce  dernier  fait  que  dans  ce  cas  comme  en  français,  aul 
n'est  qu'une  graphie  correspondant  à  la  prononciation 
[au\  et  qu'elle  est  postérieure  à  la  graphie  plus  fréquente 
au. 

Les  groupes  bl  et  6/  donnent  [ow],  qui  à  son  tour  se 


1.  Voir  flom.  XII,  p.  704,  i883. 
a.  Poe,  p.  ao5. 

3.  Signalons  enfin  dans  les  textes  écrits  à  Ântibes  (A.Ipes-Maritimes)  les 
formes  autre  (an.  i473),  voir  il/ej.  Doc.  5o3  et  monta  (an.  i5o6,  ibidem, 
p.  509). 

4.  Doc.  p.  aôô-aôg. 

5.  Doc,  p.  3g3 . 
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fond  généralement  en  [u],  par  exemple,  à  Menton,  on  a 
pol{li)ce  >  \pusé\ 
dulce  >  dolce  >  [dus] 
cultellos  >►  coltellos  >  \kuté\ . 

Toutefois,  suivi  d'une  labiale,  le  groupe  ol  s'arrête  sou- 
vent à  l'étape  [ou],  par  exemple  col^a)p{h)u  >  [kbup\ 
(Bouches-du-Rhône),  à  côté  de  [ko].  En  dehors  de  ce  cas 
les  formes  à  diphtongues  sont  rares  :  dàlce  >  douso  (dans 
les  Bouches-du-Rhône,  à  La  Giotat  et  à  Eyguières),  mblna- 
riu  >  [moun'e]  (Var,  Basses-Alpes),  pàlvisaria  >  [pou- 
syero]  (Var;  ailleurs  on  a  généralement  [pusyero]). 

La  forme  à  r  est  la  forme  normale  pour  ulmu  qui  donne 
d'habitude  [urme],  les  formes  [ulme]  (à  Fontan)  et,  d'autre 
part,  [urne]  (à  Barcelonnette,  Basses- Alpes  ;  Le  Gannet, 
Bouches-du  Rhône)  étant  exceptionnelles;  ici  encore  la 
forme  à  r  a  dû  être  empruntée  au  franco-provençal.  Mais 
pour  pulmone  les  formes  à  r  ne  se  trouvent  guère  que 
dans  les  Alpes-Maritimes  (par  exemple,  à  Menton),  comme 
c'est  le  cas  des  mots  latins  où  la  combinaison  Im  est  précé- 
dée d'un  a.  Ailleurs  on  a  [pumû]  (forme  la  plus  fré- 
quente), [paumû]  Saint- Maximin  (Var);  les  formes  à  / 
non-yocaMsé  {[p a Imû),  [pulmû]  sont  rares  :Villelaure,  Vau- 
cluse  et  Plandu-Var,  Alpes-Maritimes).  Le  passage  de  ol  à 
or,  ur  dans  les  Alpes-Maritimes  a  également  lieu  devant 
un  k,  par  exemple  collocare  >>  [kurka]  (Menton),  [korka]  (1). 

Le  passage  de  /  à  r  dans  les  Alpes-Maritimes  (et  en 
Ligurie)  diffère  de  celui  que  nous  avons  observé  en  franco- 
provençal  précisément  en  ce  qu'il  a  lieu  non  seulement 
devant  les  labiales,  mais  encore  devant  les  palatales  (cf. 
§  ^42). 

Les  groupes  èl,  è/'  et  él  aboutissent  à  [eu]  et  [eu],  par 
exemple  bellu  >-  [beu],  [beo],  batellu  >  [bateu],  artèculos 
>>  \arteu\  melius  >  {mèu\,  [myèu]  (à  côté  de  [mye], 
[myes]). 


1.  Cf.  Mistral,  Dict.  prov.,p.  589. 
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De  même  féltru  donne  d'habitude  [feuire\  (d'après  Mis- 
tral en  rhodanien  aussi  Yfûutre\),  la  forme  à  moiiophton- 
gaison  \Jœutre\  est  rare.  A.  Vaucluse  (département  de  Vau- 
ciuse)  on  a  flautre,  forme  à  métathèse,  (de  même  félécaria, 
qui  est  traité  ailleurs  comme  en  français,  donne  àOrpierre, 
dans  les  Hautes-Alpes  [fludjyera\).  Quant  aux  formes  cor- 
respondant à  oculos,  la  diphtongue  eu  s'y  est  monophton- 
guée  dans  toute  la  région,  sauf  dans  les  endroits  oh  elle 
passe  h  ey  ou,  par  suite  de  la  chute  du  /,  elle  se  réduit  à  e  : 
oculos  >»  ueis  >  [i/œ\,  [y a].  [Ue  (s)],  \ûey]. 

La  consonne  /  se  vocalise  après  les  voyelles  u  et  i  du 
latin  vulgaire  :  fociles  >  \fuziu\^  \fuzyeu\  pulicella  >« 
piéuselo. 

§  77.  —  b)  En  fin  de  mot 


Le  /  final  précédé  d'un  a  se  vocalise  à  peu  près  dans 
les  mêmes  conditions  que  le  /  suivi  d'une  consonne. 
Exemples  :  sale  >  [sau],  caballu  >  [txivau\,  [kavau\. 

Les  cas  où  le  /  final  tombe  sont  rares  ;  la  chute  du  / 
est  régulière  à  Menton,  par  exemple  sale  >  \sà\,  malu  > 
[ma],  caballu  >  [/eapa]  (1).  Exceptionnellement,  al  final 
peut  donner  ou,  par  exemple  à  Nice  (du  moins  dans  les 
verbes),  oii  l'on  a  valet  >  [vou],  calet  >  \kou\,  fallit,  > 
[fou]  (2). 

La  conservation  du  /  est  aussi  très  rare  :  /a/(«  tel  ») 
dans  les  Alpes -Maritimes  et  parfois  dans  les  Basses- Alpes  ; 
val,  ^a/ (Nice).  Le  groupe  allu  [caballu^  etc.)  donne  tou- 
jours \,au\  (mais  a/m,  aculu  ne  donne  au  que  dans  le 
Dauphiné  {S)  ;  en  Provence  on  a  «y  :  iravay^Qic,  cf.  §  80). 

Le  groupe  bl  aboutit  à  bu,  par  exemple  lusciniolu  > 
[rusinbu],  [  rusin'ôu],  filiolu  >  [fiyou],  collu  >  [Aôw,] 
[kàu]. 


1.  Andr.  Ph.  ment.,  p.  354- 

2.  Siitt.  Mund.  Nizza.,  p.  a^ 

3.  Mistr.   Dict.  proy . 
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Dans  les  monosyllabes  parfois  le  /  final  vocalisé  tombe, 
parfois  aussi  il  persiste  à  Tétat  de  consonne:  folle  >  [fo], 
[fwe]  (à  côté  de  [fou]),collu  >  [kol],  [kwol]  (Nice),  [ko]  (Vau- 
cluse  et  Menton). 

Il  arrive  aussi,  quoique  rarement,  que  le  /  final  des 
monosyllabes  passe  à  i:  collu  >  [kui\,  \koi\  (rhodanien), 
folle  >  [fioaï\  (rhodanien,  mais  féminin  [fwalo]  ;  dans  la 
Drôme  parfois  [/wa?/]). 

Le  groupe  bl  (avec  o  libre)  donne  généralement  ôm,  à 
l'ouest  (avec  vocalisation  du  /)?  mais  uei  à  l'est  (avec  tri- 
phtongaison  de  \'o  et  chute  du  /)  :  doliu  >  dol  >  dwey 
(Nice\  t/oM(Vaucluse),  soliu  >  sol  >  [swey],  [sou]  (cf.  §  80). 

Le  /  final  persiste  après  6  ;  sàlu  >  [sul]. 

Le  son  /  final  précédé  d'un  è  se  vocalise  en  u,  dans 
certains  endroits  en  o;  la  chute  et  la  conservation 
intégrale  du  /  après  è  sont  rares  :  bellu  >  [beu]  (à  côté  de 
bel,  belo,  belu,  formes  plus  rares  et  influencées  probable- 
ment par  le  féminin),  caste llu  >  [kasieu]  (à  Meaion  [kaste]^ 
à  Monôtier-les-Bains,  Hautes-Alpes  [txaiel]],  côltellu  > 
[kuieu],  [kuteo]  (à  Barcelonnette,  Basses- Alpes),  [kutel], 
\kute\  (Menton). 

Le  mot  mel  («  miel  »)  est  traité  de  la  même  façon  et 
donne  partout  [meu]  ([me/1  Q®  se  rencontre  qu'à  Plan  du- 
Var,  Alpes-Maritimes  et  à  Barcelonnette,  Basses-Alpes). 
Mais  pour  ciel  (lat.  cselu),  les  formes  à  /  vocalisé  sont 
rares  (Saint-Sauveur,  Alpes-Maritimes  et  Aups,  Var);  on 
trouve  généralement  la  forme  syel,  probablement  d'origine 
française. 

Vetulu  et  oculu  sont  traités  d'une  façon  parallèle,  car 
tous  les  deux  donnent  (en  passant  par  velh,  uelh)^  tantôt 
des  formes  en  [œ]  {[yœ],  [vyos\),  tantôt  des  formes  en  Z,  /' 
ou  y  {[iiœ],  [ûel],  [vyeL],  [vyef],  [vyey],  [ûey]),  tantôt  des 
formes  à  chute  de  /  {[ûœ],  [vye]).  Les  formes  en  [œ]  sont 
les  plus  fréquentes,  Vœ  y  est  une  réduction  de  la  diphtongue 
eu.  Les  formes  en  /  et  /'  caractérisent  les  Hautes-Alpes, 
les  formes  en  y  ([vyey]),  au  contraire,  ne  se  rencontrent 
guère  que  dans  la  partie  méridionale  du  Vaucluse. 
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Le  groupe  él  final  aboutit  à  eu,  par  exemple  *ecct^  éllu  >» 
[akéu\  (rarement  [akèu]),  pélu  >  peu  (ainsi  que  [piu], 
[piju]). 

Le  groupe  élh,  c'est-à-dire  él  (lat.  écula)  aboutit  égale- 
ment à  ^u,  par  exemple  solécuhi  >>  [suléu\^  [suréa\  (parfois 
[sa/èu],  \sarha\),artécala  >>  [ar<e«|  (dans  les  Alpes-Mari- 
times aussi  arte,  artei,  artey). 

Enfin  après  i  et  u,  l  final  se  vocalise  en  donnant  nais- 
sance aux  combinaisons  iu,  yu,  eu,  yeu,  yoa,  d'une  part  et 
ûuet  ya  de  l'autre. 

Exemples  :  fila  >  \Jiii\,  f/y«],  [fyéu],  \fyou]  (dauphinois), 
aprile  >  [a6rm],  |a6reu|  (Saintes-Mariés,  Bouchcs-du- 
Rhône),  culu^  [kuu],  [kyu]{h  côté  de  [kiu]). 

A  Menton,  où  le  l  final  tombe  api  es  toutes  les  voyelles, 
il  et  ul  se  réduisent  à  i  et  u,  par  exemple  [fi],  [abri],  [ku]. 


§  78.  —  c)  Devant  voyelle 

Le  /  prévocalique  ne  se  vocalise  jamais  dans  les  patois 
provençaux  proprement  dits. 


§  79.  —  Langue  de  Mistral  :  a)  devant  consonne 

On  sait  que  grâce  aux  efforts  des  poètes  provençaux 
contemporains,  parmi  lesquels  Mistral  occupe  la  première 
place,  il  s'est  formé  au  xix^  siècle  une  littérature  qui  tend 
à  restituer  au  provençal  le  rôle  de  langue  littéraire  qu'il  a 
si  brillamment  joué  il  y  a  six  cents  ans.  Cette  langue  litté- 
raire, que  nous  appellerons  tout  simplement  langue  de 
Mistral,  a  pour  base  une  partie  des  dialectes  provençaux 
proprement  dits  et  notamment  celui  de  la  ville  d'Avignon 
et  de  ses  environs  ;  elle  se  comporte  donc,  au  point  de  vue 
de  la  vocalisation  du  /,  exactement  comme  les  dialectes 
étudiés  dans  les  trois  paragraphes  précédents.  Ainsi  dans 
la  langue  de  Mistral,  comme  du  reste  dans  tous  les  dialectes 
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provençaux, la  vocalisation  du  son /diffère  du  même  phé- 
nomène en  français  en  ce  qu'elle  s'observe  après  toutes 
les  voyelles,  même  après  i  et  u  et  en  ce  que  les  diphtongues 
au,  eu  et  parfois  la  diphtongue  ou  résultant  de  al,  el,  ol  ne 
s'y  réduisent  pas  à  une  monophtongue  et  enfin  en  ce 
que  le  groupe  èl  ne  subit  pas  de  diphtongaison  en  eal. 
Nous  citerons  les  mots  du  provençal  littéraire  moderne  à 
la  fois  dans  l'orthographe  adoptée  par  les  félibres  et  dans 
la  transcription  phonétique,  par  exemple  chivau,  [xivau]. 

Le  groupe  «/suivi  d'une  consonne  aboutit  normalement 
h  au  [awl, quelle  que  soit  la  consonne  qui  suit.  Voici  quelques 
exemples  de  cette  vocalisation  tirés  pour  la  plupart  de 
Mirèio  de  Mistral  :  aU{e)ru  >  autre,  [autre]  (1),  *  altiat  < 
ausa,  [ausa]  (2),  falce  >  faus,  \faus\,  *  halca  >  hauco, 
\bauk6\  (3),  alha  >  aubo  («  peuplier  blanc  »)  (4),  talpa  > 
iaupo,  salvia  >  sauvi,  palma  >  paumo. 

Le  son  /  se  vocalise  aussi  bien  devant  un  s  final  au  plu- 
riel :  mal[o)s  >  mau,  [mau],  val[le)s  >  vau,  {vau\,  cabal- 
(Jo)  s  >  chivau  [xivau] . 

Le  /  se  vocalise  dans  les  mêmes  conditions  après  un  a 
protonique  :  saltare  >  sauta,  [sauta]  (5),  calciare  >  caussa, 
[kausa],  salvare  >  sauva,  [sauva]  (Q).  Cependant  le  mot 
*  almosna  donne  oumorno ,[umorno]  avec  ou  au  lieu  de  au, 
peut-être  un  peu  à  cause  du  m  qui  suit  /. 

Les  groupes  ô/  et  6/  aboutissent  dans  la  langue  de  Mis- 
tral tantôt  à  bu  {[ou])  et  6u  {[ou]),  tantôt  comme  en  fran- 
çais à  ou  (pron.  [u]),  après  avoir  passé  par  l'étape  ou  ;  il 
est  à  remarquer  toutefois  que  dans  la  prononciation  Vôu 
provençal  diffère  à  peine  de  Vu.  Exemples:  ôltra  >  outro, 
[utro],  dàlce  >  dous,  [dus]  (3),   fôlca  >   fôuco,  [fôuko], 


I.  Mistr.  Mir.  I,  224. 

3.  Mistr.  Mir.  II,  34,  IX,  3o4,  XI,  170. 

3.  M.-L.  Rom.  Et.  W.  n°  899. 

4.  Mistr.  Mir.  I.  533,  V,  loi,  etc. 

5.  Mistr.  Mir.  I,  344. 

6.  Mistr.  Mir,  l,  373. 

'].  Mistr.  Mir.  1,  171,  373,11.  118,  III,  3oo,  etc. 
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pôlsat  >  pousso,  [puso],  côlpa  >  côupo,  [kôupo],  *  sàl- 
phôre  >  sôupre,  [sbupré],  gr,  xoXtioç  >.  cbup.  [kbup^^  (it. 
cupo)  «  fond  d'un  filet  de  pêche  »,  6lmu  >  6ume,[6unié\y 
molere  >  maure.  Il  en  est  de  môme  lorsque  le  /  est  pro- 
tonique :  collocare  >  coucha,  [kuxa.,]  *  pàlvisaria  >  pôus- 
siero  [pôusi/ero]. 

Le  son  /  se  vocalise  également  après  les  voyelles  è,  é, 
i  et  u  du  latin  vulgaire  : 

ca&tellos  >  castèu,  bellitate  >  beutat,  sélva  >  séuvo, 
pulicella  >  pieucello.  On  voit  que,  comme  dans  la  plupart 
des  dialectes  provençaux,  Y  eu  qui  résulte  de  èl  ne  se 
fond  pas  en  une  monophtongue  ni  ne  se  développe  en  eau. 


§  80.   Ô)  Eh  Fin  DE  MOT 


Le  /  final  se  vocalise  toujours  après  a  :  malu  >  mau 
\mau],  hospilale  >  oastaa  [ustauj. 

Les  mots  de  formation  savante  subissent  le  môme  sort, 
par  exemple  ideau,  [ideaii]  «  idéal  », 

Le  groupe  au  résulte  également  de  la  combinaison  de  a 
avec  un  l  double  :  gallu  >  gau,  [gau],  caballu  >  chivau, 
[xivau]  (1). 

La  vocalisation  du  /  final  a  également  lieu  après  une 
voyelle  autre  que  a,  sans  que  r«  qui  en  résulte  se  fonde 
avec  cette  voyelle  en  un  seul  son.  Exemples  :  Jiliolu  > 
fihba,  \Jiou],  colla  >  cou,  [kou],  doliu  >  dol  >  dou,  bellu  > 
bèu,  avicellu  >  aucèu,  [ausèu].,  cselu  >  cèu,  [sèu][2),  *eccu 
éllu  >  aquéUy  [akéu],  filu  >  fiéu,  [fyeu],  aprile  >  abrieu, 
culu  >  cuou,  [kûu] . 

Le  mot  sàlu,  dont  l'o  est  fermé,  aboutit  à  soûl  {[sul\)  sans 


i.Mistr.  Mir.  IV,  427,  VIII,  357,  407,  «te. 
2.  Mistr.  Mir.I,  ig,  45,  72. 
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vocalisation  (v.  prov.  sol).  Quant  aux  diminutifs  en  éculu% 
ils  aboutissent  à  des  formes  en  eu,  d'où  il  suit  que  / 
mouillé  subit, dans  cette  positionne  même  sort  que  /  non- 
mouillé  (cf .  §  141).  Dans  le  même  ordre  d'idées  fiéu  cor- 
respond à  la  fois  au  latin  Jilu  et  filiu  ;  ici  encore  /'  est 
traité  comme  L,  Au  contraire  *vecuiu  (lat.  vetula),  dont  l'e 
est  ouvert,  donne  viei  [vyey]  (avec  diphtongaison  de  l'e)  (1), 
et  non  pas  vieu,  de  même  que  oculu  aboaiii  à  wei;  citons 
également  trêpaliu  etjenàculu,  qui  donnent  iravai,  [travay] 
et  fenoui  (avec  passage  de  r  h.y). 


§81.  —  c)  Devant  voyelle 

La  langue  de  Mistral  ne  connaît  pas  de  vocalisation  de 
/  prévocalique. 


I.  Mittr.  Mir.  I,  5a,  84,  747,  787,  etc. 


CHAPITRE    VI 
VOCALISATION   DE   LA   CONSONNE   /    EN    CATALAN 


§  82.  — Son  l  devant  Consonne  :  a)  en  catalan  d'Espagne 

Nous  distinguerons  ;  1^  le  catalan  d'Espagne  (Catalogne, 
Valence  et  îles  Baléares)  ;  2°  le  catalan  du  Midi  de  la 
France  (c'est  à-dire  du  département  des  Pyrénées-Orien- 
tales et  delà  partie  orientale  du  département  de  l'Ariège); 
3'  le  catalan  d  Alghero,  ville  que  se  trouve  en  Sardaigne. 
En  catalan  d'Espagne,  /devant  consonne  ne  se  vocalise  pas, 
mais,  généralement,  persiste,  quelle  que  soit  la  nature  de 
la  consonne  qui  suit  et  aussi  quelle  que  soit  la  syllabe  affec- 
tée de  l'accent  tonique  ;  en  ceci,  le  catalan  se  distingue 
du  provençal,  qui,  sous  beaucoup  d'autres  rapports,  se 
rapproche  à  tel  point  du  catalan  que  souvent,  malgré  la 
différence  du  traitement  de  Yu  latin  (par  exemple,  [mur\  en 
catalan  et  [mar]  en  provençal)  dans  les  deux  idiomes,  on 
les  considère  comme  deux  variétés  d'une  seule  et  môme 
langue. 

Exemples  de  conservation  de  /  en  catalan  devant  une 
consonne.  Devant  une  dentale  :  allu  >  ait,  alieru  >  altre, 
saltare  >  saltar,  moltu  >  môlt,  féltru  >  /eltre,  falsu  > 
fais,  dôlce  >  dolç,  *  salécariu  >  salzer  (à  côté  de  saula, 
qui  comporte  la  môme  explication  que  saule  en  français), 
eleemosyna  >  *almosna  >»  almoyna. 

Mais,  et  c'est  là  un  fait  très  important,  le  timbre  du  / 
simple  catalan  et,  par  conséquent,  du  /  de  tous  les  mots 
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cités  plus  haut,  est,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  vu  (§  6),  dur  à  peu 
près  comme  en  anglais  dans  ail,  old  ;  ce  timbre  est  pour- 
tant moins  grave  que  celui  du  /  russe  ou  du  /  portugais 
(v.  §  6).  D'autre  part,  on  se  rappelle  que  l'articulation  de 
ce  /  (de  môme  que  du  /  anglais)  diffère  assez  sensiblement 
de  larticulation  du  /  russe  et  portugais,  car,  ainsi  qu'il 
résulte  des  expériences  phonétiques  décrites  aux  §§  H  et 
12  et  faites  précisément  sur  un  individu  originaire  de  la 
Catalogne,  pour  ce  son  en  catalan  la  langue  ne  touche 
jamais  les  alvéoles  ou  les  dents  comme  cela  a  lieu  en  por- 
tugais ou  en  russe  ;  et  c'est,  au  fond,  précisément  ce  fait 
qui  détermine  la  différence  de  hauteur  acoustique  de  / 
dans  les  deux  cas. 

Le  timbre  du  /catalan  suivi  d'une  consonne  a  donc  con- 
servé à  peu  près  le  timbre  que  ce  son  avait  vraisembla- 
blement en  latin  dans  cette  position  ;  mais,  d'autre  part, 
les  mêmes  expériences  phonétiques  nous  fonl  considérer 
le  son  [/  :]  du  catalan  comme  en  train  de  subir  la  vocali- 
sation (v-  ibidem)  et  l'on  peut  supposer  que  les  mots  altre^ 
calç,  etc.  deviendront,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  rap- 
proché, [autre],  [kaus\,  comme  c'est  déjà  arrivé  en  pro- 
vençal . 

Le /devant  consonne  a  également  persisté  (toujours  avec 
le  même  timbre  dur)  dans  les  pluriels  des  noms,  où  /,  par 
suite  de  la  chute  de  la  voyelle  atone,  est  venu  se  trouver 
devant  un  s. 

Exemples  :  malos  >  mais,  caules  >  cols,  crudeles 
>  crudels. 

Il  est  à  noter  que,  contrairement  à  ce  qui  se  produit  en 
français,  le  groupe  //,  une  fois  en  présence  de  ce  s  final, 
ne  se  réduit  pas  à  /,  mais  se  conserve  avec  le  timbre 
mouillé  que  nous  attribuons  au  groupe  //  en  latin  (v.  §§  21 
et  22). 

Exemples  :  caballos  >  cavalls  {[kabats]),  collos  >  colis, 
vascellos^vaixells[[vayxers'\),  capillos  >caèe//*.  Le  groupe 
Us  peut  également  venir  de  culos,  lios  :  bculos  >  ulls^ 
ped6culos>  poils. 


211    — 

Nous  n'observons  la  chute  d'un  /  devant  une  consonne 
que  dans  les  mots  suivants  : 

albulu  >-  able,  balneu   >  bany  {{ban   ]) 
colaphu  >  cop,  sôlphôre  >  sojre 

* pulica  (pour  puhce)  >  pussa,  pul\ï)cella  >  pucela. 

Pour  les  mots  albulu  et  balneu  voir  §  26  ;  dans  pulice 
et  pulicella  on  a  affaire  à  ua  /  qui  tombe  comme  en  fran- 
çais après  un  u  long  du  latin  vulgaire.  La  chute  du  /  dans 
co/?peut  s'expliquer  peut-être  par  l'influence  dissimilatrice 
du  p  ;  ajoutons  que  dans  cop  («  fois  »)  la  chute  a  dû  être 
d'autant  plus  facile  que  le  mot,  très  courant,  est,  par  sa 
nature,  généralement  atone  dans  la  phrase.  Enfin  en  ce  qui 
concerne  le  mot  sofre^  remarquons  que  la  chute  du  /  s'y  est 
produite  devant  deux  consonnes. 

Le  son  /  faisant  partie  d'un  groupe  de  trois  consonnes 
tombe  aussi  dans  atre,  atressi,  atretal,  comme  parfois 
en  vieux  provençal,  venant  de  alteru,  *  alterusic,  *  alleru 
taie,  mais  ces  mots  ne  se  rencontrent  guère  que  dans  la 
vieille  langue.  J.  Cortils  i  Vieta  (1)  signale  à  Blanes,  au 
nord  de  Barcelone,  la  prononciation  autre,  etc.  (avec  un  / 
vocalisé) ,  que  j'ai  eu,  du  reste,  l'occasion  de  vérifier  sur  place 
(août  1914).  D'autre  part,  d'après  le  Grundriss  (2)  dans  les 
îles  Baléares  on  aurait  parfois  des  formes  telles  que 
\auba],  [fauda],  [taup],  [/aus],  [seuva]  (pour  alba,  etc.). 


83.  —  b)  En  catalan  des  Pyrénées-Orientales. 


Dans  les  Pyrénées-Orientales,  département  qui  corres- 
pond à  peu  près  à  l'ancienne  province  de  Roussillon,  on 
constate  la  même  conservation  du  /  qu'en  Catalogne.  Ainsi 


I.  Etnologià  de  Blanes,  Barcelona,  i886,  p.  i5i. 
a.  I  •,  p.  86a. 
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dans  r  «  Atlas  »  nous  trouvons  pour  la  région  en  ques- 
tion les  formes  suivantes  : 

altu^[alt],  saltare>  {saltdi\,calcia  >  [kalsà],  dulces  >> 
[dulses^,  mal  va  >  malba,  cal{e)facere  >  [eskalfa].  Dans 
tous  ces  exemples,  l'Atlas  note  le  son  /par  le  même  sym- 
bole qui  représente  le  /  moyen  de  la  prononciation  nor- 
male des  mots  français  tels  que  lampe,  chapelle  et  non 
pas  par  un  signe  phonétique  spécial  indiquant  un  /  dur. 

Mais,  d'après  les  observations  que  j'ai  faites,  dans  les 
Pyrénées-Orientales,  le  timbre  de  /  devant  consonne  paraît 
être  toujours  dur  (par  ex.  dans  [sal:  ta]  venant  de  saltare), 
quoique  peut-être  à  un  moindre  degré  qu'en  Catalogne;  et 
si  ce  timbre  se  rapproche  parfois  du  timbre  normal  du  /fran- 
çais, ce  n'a  lieu,  autant  que  j'ai  pu  le  constater,  que  dans 
le  cas  oii  le  /  est  suivi  d'un  s  final,  par  exemple  dans  [fais] 
(avec  un  /  presque  moyen),  comparé  à  [falsa]  (avec  un  / 
assez  gravej,  ainsi  que  dans  [animais]  et  tous  les  pluriels 
analogues. 

Quant  aux  pluriels  des  noms  se  terminant  en  //  (lat.  llu, 
culu,  /m),  ici  encore,  comme  en  Espagne,  le  timbre  mouillé 
du  groupe  //  persiste  même  devant  le  s  final. 

Exemples  :  cahallos  >•  [kabal's],  capillos  >>  [kabeVs], 
oculos  >  [ul's]. 

Pour  le  mot  signifiant  orme  (lat.  ulmu),  on  ne  trouve 
dans  les  Pyrénées-Orientales  que  des  formes  à  /  vocalisé 
telles  que  \um],  mais  étant  donné  le  traitement  particulier 
du  /  dans  ce  mot,  il  est  probable  que  la  forme  n'est  pas 
indigène  comme  c'est  aussi  le  cas  de  la  forme  orme  dans 
l'Ile-de-France.  Il  en  est  de  même  de  auberge,  mot  pro- 
vençal,et  de  fauteuil,  mot  d'origine  germanique  {faltstuol), 
auxquels  correspondent  en  calalan  de  France  des  formes 
où  la  syllabe  al  a  passé  à  au  et  puis,  étant  protonique, 
s'est  réduite  à  u. 

Notons  aussi  que  le  mot  sauterelle  n'a  pas  de  forme 
correspondante  en  /  dans  les  Pyrénées  Orientales  ;  le  mot 
doit  être  d'origine  savante  comme  il  a  déjà  été  dit  à  propos 
des  patois  français  du  nord.  Les  formes  en  al  ont  le  carac- 
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tère  de  formes  indigènes  ;  c'est  pourquoi  les  mots  importés 
du  dehors  (comme  [uberdja]  ei[/'utur],\fotœr],  \fauiul']), 
ainsi  que  les  mots  de  formation  savante  (comme  [sauta- 
rela])  n'ont  guère  que  des  /  vocalises.  C'est  donc  le  con- 
traire de  ce  qui  se  passe  en  français,  où  c'est  al  (par  oppo- 
sition à  au)  qui  indique  souvent  l'origine  artificielle  d  un 
mot  (par  exemple  dans  altesse  opposé  à  hauteur^  v.  §  27). 

§  84.  —  c)  En  catalan  d'Alghero 

Le  dialecte  catalan  d'Alghero  (1)  se  sépare   du  catalan 
littéraire,    qui  est  la  langue  de  Barcelone,  ainsi  que  des 
autres  dialectes,  en  ce  qui  concerne  le  sort  du  /  latin,  car  ce 
son,  tout  en  persistant  devant  les  dentales  (avec  le  timbre 
dur  ?),  y  passe  à  r  devant  les  labiales  et  les  palatales. 
Exemples .  Devant  les  dentales  : 
al  tu  >  [a//] 
altare  >  [altar] 
auscôltare  >  [askoltar]. 
Mcds  devant  les  palatales, 

calcaneu  >  [karkandja] 
calcia  >  [kartsa], 
et  devant  les  labiales 

salvia  >  [saruia] 
colpa  >  [kurpe]. 
Un  traitement    analogue   devant  les  palatales  et  les 
labiales   s'observe  en  Ligurie  '§  97),  dans  une  partie  de  la 
Provence  (§  65)  et  en  Sicile  (§  118). 

Devant  m  et  s,  h  Alghero,  /  tombe,  par  exemple,  palma 
>>  [pamj,  salma  >  [sam],  dàlce  >  [dos]^calciare  >>  [^iwa]. 

§  85.  —  Passage  inverse  de  u  a  / 
En  catalan   actuel   on   a   quatre  exemples  du  passage 

1,  Guarn.   Cal.  Algh.,p.   270. 
G.Kolowrat  i4 
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régressif  de  a  à  /  ;  ce  sont  les  mots  malalt  «  malade  >^  (et 
ses  dérivés)  venaat  de  malehahila  à  travers  malaut,  colse 
«  coude  »  (et  ses  dérivés)  venaat  de  cabitu  à  travers  couse, 
delma  (ou  delme)  «  dime  »  venant  de  dec{[)ma  à  travers  deuma 
ou  directement  de  dea  «  dix  »,  molsa  a  chair  »  venant  de 
muscu  à  travers  mousa. 

Mussafia(l)  voit  dans  le  mot  malalt  une  confusion  de 
l'idée  de  malade  avec  celle  de  bas  {mal  -f-  ait).  On  pourrait 
peut-être  aussi  se  demander  s'il  n'y  a  pas  là  une  assimi- 
lation de  Va  qui  précède  le  /  (dans  malaut)  au  /  de  mal. 
Notons  que  la  forme  malalt  se  rencontre  également  dans 
les  Pyrénées-Orientales,  mais  qu'à  Alghero  on  a  marart  et 
malat. 

Dans  molsa  je  suis  tenté  de  voir  l'influence  de  moli 
«  mou  » . 

Restent  les  deux  autres  exemples,  qui  sont  plus  difficiles 
à  expliquer.  Comment,  en  effet,  faut-il  se  représenter  le 
passage  de  couse  h  colse  et  de  deume  à  delme?  Il  n'y  a  évi- 
demment pas  lieu  de  parler  ici  d'un  changement  phonétique 
de  u  à  /,  comparable  à  celui  de  /  à  u  en  français  ou  en 
espagnol.  C'est  là,  selon  toute  vraisemblance,  un  passage 
analogique  dû  à  ce  que  les  combinaisons  um  (dans  deume) 
et  ous  (dans  couse),  qui  se  sont  formées  grâce  à  la  chute  de 
\'i  atone  (dans  décima,  cabitu),  n'étaient  pas  assez  fami- 
lières au  catalan  ;  il  ne  manqua  donc  pas  d'y  substituer 
les  combinaisons  elm,  ois,  qu'il  connaissait  déjà  et  où  l, 
étant  de  timbre  dur,  différait  à  peine  de  u  ;  ces  deux 
exemples  constituant  une  exception  dans  la  phonétique 
catalane,  on  les  ramena  à  une  forme  phonétiquement  plus 
naturelle. 

Mais  ce  qu'il  importe  surtout  de  noter,  c'est  que  dans  tous 
ces  cas  on  a  affaire  non  pas  à  une  ancienne  graphie,  où  / 
représenterait  le  son  u,  comme  cela  arrive  parfois  en  vieil 
espagnol,  mais  à  une  forme  qui  s'est  conservée  jusqu'à  nos 


X.  Denkschr.  Wien.  Ak.  Phil.  hist.  KL,  XXV. 
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jours  et,  par-dessus  le  marché,  à  une  forme  phonétique  où 
/  se  prononce  comme  un  [/ .] . 

Mussafia  cite  également  comme  ayant  subi  le  passage 
inverse  en  question  le  mot  de  la  vieille  langue  a itreiar  {pour 
autreiar  remontant  à  auiorizare).  Dans  les  anciens  textes 
catalans  on  trouve  parfois  à  côté  de  formes  eu  /.  des  formes 
à /vocalisé.  Ainsi  dans  le  petit  recueil  intitulé  :  Cançoner 
de  les  obretes  en  nosira  lengaa  materna  mes  divulgades  durant  los 
segies  XIV,  XV,  XVI,  j'ai  noté  à  côté  de  attres,  etc.,  des 
formes  telles  que  autres,  cauça,  autras,  Jausa,  coutel,  dousa- 
men/.  Morel-Fatio(l)  indique  aussi  /a«/ (lat.  toUit)  et  caugat 
(lat.  collocatu).  Enfin Mussafia(/oc.  cit.)  signale  la  forme  «enes- 
caut  (à  côté  de  senescal),  qu'il  considère  comme  empruntée 
au  vieux  français,  ainsi  que  caugats  (lat.  collocatos).  Dans 
saul  remontant  à  salvu  je  crois  qu'il  faut  voir  non  pas  une 
vocalisation,  mais  une  simple  mélathèse  ;  cela  paraît 
probable  surtout  si  l'on  songe  aux  formes  |mau/],  [mauio], 
que  nous  avons  relevées  dans  le  Midi  de  la  France  pour 
malva. 

Pourquoi  toutes  ces  formes  sont-elles  mortes  dans  la 
langue  actuelle  ?  Il  se  peut  que  ce  ne  soient  là  que  de 
simples  graphies  dues  à  la  parenté  acoustique  entre  [/  :J  et  a 
et  destinées  à  distinguer  [/:]  de  L  par  l'orthographe;  à 
moins  qu'on  ait  là  des  formes  ayant  réellement  eu  une  exis- 
tence phonétique  et  venues,  par  exemple,  du  provençal, 
mais  qui  plus  tard,  peut-être  sous  l'influence  des  formes 
espagnoles,  auraient  été  supplantées  par  des  formes  en  /. 

En  catalan  actuel,  au  correspondant  à  un  a/ du  latin  ne 
se  trouve  que  dans  aubarginia  («  aubergine  »),  mot  venant 
de  l'arabe  à  travers  le  provençal,  taup  (  «  souris  »)  et  laupa 
(espèce  de  figuier),  doublets  de  talp  et  talpa,  formes  moins 
usitées  ;  les  formes  auha,  aubada  (pour  alba  et  albada, 
«  aubade  »)  et  aubre  (pour  albre  «  peuplier  blanc  »)  ont 
vieilli. 


I.  Grundr.,  I,  p.  678. 
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§  86.  —  Son  /  EN  Fin  de  mot 

Oq  n'a  pas  de  vocalisatioa  de  /  fiaal  en  catalan.  En  fin 
de  mot,  /  simple  y  a  donné  un  /  dur,  et  /  double,  un  / 
mouillé,  c'est-à-dire  dans  les  deux  cas  /  a  conservé  le  timbre 
que  ce  son  a  dû  avoir  en  latin  dans  la  même  position. 

Exemples  :  mala  >  mal,  taie  >  tat.  cala  >  cal;  caballa 
>  caua// (pr.  [kabal']),  colla  >«  coll  (pr.  [/co/']),  ocala  >►  ait 
(pr.  [al]). 

Le  timbre  dur  du  /  final  étant  aussi  prononcé  que 
devant  une  consonne,  il  est  possible  que  ce  /  se  vocalise 
un  jour  en  a  comme  cela  a  déjà  eu  lieu  en  provençal.  Dans 
les  anciens  textes  on  trouve  également  des  formes  à  / 
final  vocalisé  ;  àiasi  Mussofia  cite  Jîdea,  saa  (à  côté  de  sa/), 
etc.  (1),  et  Morel  F&iio,  senescau,  herau,  Arnau,sou,  etc.  (2). 
On  peut  voir  dans  ces  formes  soit  une  influence  proven- 
çale ou  dialectale,  soit  tout  simplement  le  désir  d'exprimer 
le  son  [  /;  ]  par  un  autre  signe  que  le  son  L. 

Pas  de  vocalisation,  non  plus,  dans  le  catalan  des  Pyré- 
nées Orientales  ni  dans  celui  d  Alghero  (3).  Ainsi,  dans 
les  Pyrénées-Orientales  mala,  hospilale,  fila  donnent  [ma(|, 
[ustai\,  \fila\,  et  colla,  collella,  capéllu  aboutissent  à  [/ro/'j, 
[kuteC],  [kabet\,  (à  Alghero  [kolx],  [kaletx],  etc.). 


§  87.  —  Son  /  devant  votellb 

Le  son  /  prévocalique  se  conserve  en  catalan,  mais  avec 
un  timbre  dur  (semblable  à  celui  du  l  final  de  syllabe),  à 
moins  qu'il  ne  passe  à  [/']  (écrit  //),  ce  qui  arrive  lorsqu'il 
est  initial. 


1.  Denkschr.   Wien.  Ak.  Phil.-hist.  Kl.,  XXV. 

a.  Grundr.,  I,  p.  862. 

3.  Guarn.  Cat.  Algh.,  p.  270. 
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Exemples  :  lactu  >  llet,  libéra  <  Uiure,  claru  >  clar, 
salutare  >  saludar. 

La  prononciatioa  mouillée  a  également  existé  en  latin 
{tlex.  etc.).  et  les  graraniairiens  latins  la  font  rentrer  dans 
la  catégorie  des  labdacismes  (v.  §§  2  et  22).  Quant  au 
timbre  du  /  intervocalique  et  du  /  dans  les  groupes  bl, 
cl,  etc.  (ex.  saludar,  clar],  on  voit  que  dans  le  nord-est  de 
la  péninsule  ibérique  il  n'a  pas  subi  de  changement 
depuis  les  origines  du  latin  (v.  §  20). 


CHAPITRE     VII 

VOCALISATION    DE    LA    CONSONNE    L    EN     ESPAGNOL 


§  88.  —  Groupe  al  devant  consonne 

On  distingue  dans  les  parlers  espagnols  de  la  péninsule 
ibérique  :  i»  le  castillan,  qui  sert  de  langue  littéraire  ;  2°  les 
dialectes  du  nord  (asturien. léonais,  navarrais  et aragonais)  ; 
3°  Tandalous.  En  castillan  /  devant  consonne  se  vocalise 
dans  certains  cas,  persiste  (mais  avec  un  timbre  moyen) 
dans  certains  autres;  parfois  aussi  il  passe  h  y,  à  r  et  à  w. 
Nous  allons  étudier  le  sort  des  groupes  al,  bl,  àl,  etc., 
séparément  et  successivement. 

Le  plus  souvent  le  groupe  al  devant  consonne  persiste 
(avec  le  timbre  moyen)  ;  mais  il  peut  aussi,  par  suite  de  la 
vocalisation  du  /,  passer  à  au.  Cette  dernière  diphtongue 
ne  se  conserve  que  dans  le  mot  sauce,  «  saule  »  et  se  réduit 
à  6  dans  toutes  les  autres.  La  conservation  du  /  et  la  voca- 
lisation peuvent  avoir  lieu  devant  toute  consonne  et  dans 
une  syllabe  tonique  aussi  bien  que  dans  une  syllabe  atone. 

Exemples  de  conservation  du  groupe  al: 

al  tu  >  alto 

sait  a  >  salto  «  saut  » 

cal{i)du  >  caldo  ce  bouillon  » 

calidariu  >  *caldairu  >  caldero 

falsu  >»  falso 

falcone  >-  halcon,  palma  ">  palma. 
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Mots  où  al  a  passé  à  au  et  à  o  (tous  les  mots   de  cette 
catégorie  sont  cités  ici). 


Devant  une  dentale: 
alt(eru  >•  otro 
altéra  sic  >>  otrosi 

Devant  une  palatale 
sal{i)ce  >>  sauce 
calce  >  coz 

Devant  une  labiale  : 
talpu  >  topo 
palpar    >  popar 


saltu  >»  soto  «  bosquet  » 
allariu  ^otero  (dim.  oteruelo). 

falce  >  hoz 
salsicia  >»  chorizo. 

talparia  >  topera 
balba  >  bobo 


scalpru  >  escoplo. 

Comment  expliquer  la  différence  de  traitement  dans  les 
deux  séries  qui  viennent  d'être  indiquées?  La  question  est 
délicate  ;  aussi  Me^'er-Liibke  (1)  a-t-il  raison  de  dire  que  «  le 
rapport  entre  /  et  a  est  un  des  plus  obscurs  de  la  péninsule 
ibérique  )),et  M.  Pidal  (2),  de  trouver  que  la  vocalisation 
de  /après  a  s'y  produit  «  en  circumstancias  mal  definidas  ». 
La  première  explication  qui  se  présente  à  l'esprit  est  celle 
qui  consiste  à  considérer  les  mots  où /s'est  conservé  comme 
des  mots  de  formation  savante  ou  d'origine  étrangère  ou 
comme  des  mots  introduits  dans  la  langue  à  une  époque 
où  /  après  a  s'était  déjà  vocalisé  (3).  Celte  explication  est, 
en  effet, valable  pour  certains  mots  tels  que  :  balcon,  faltar, 
halcon,  alteza,  altar,altemacion. 

Elle  convient  également  au  mot  palpare,  qui  donne  en 
espagnol  palpar  dans  le  sens  du  terme  médical  «  palper, 
toucher  w,  mais  dans  celui  de  «  caresser  »  aboutit  à  popar; 
ainsi  qu'aux  mots  empruntés  de  l'arabe  et,  en  particulier,  à 
ceux  qui  contiennent  l'article  arabe  ai  (alcazar,  almacen). 


1.  Gram.,  S  4o3. 
a.  Man.y%  47,2. 
3.  Comme  en  français,  S  36. 
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Mais,  par  exemple, a/<7o,  Jalso  ne  se  prêtent  évidemment 
pas  à  cette  interprétation  des  faits. Le  mot  alto  semble  être 
particulièrement  embarrassant,  car  il  est  très  usuel  et  fait 
supposer  plutôt  une  origine  populaire.  Quant  à  olro,  la 
vocalisation  de  /  et  la  réduction  de  au  à  o  y  ont  été  sans 
doute  facilitées  par  le  fait  que  dans  altra  il  était  suivi  de  deux 
consonnes.  En  tout  cas  on  ne  peut  s'empêcher  de  rappro- 
cher la  différence  de  traitement  dea//o  et  ailera  en  espagnol 
de  celle  qu'on  observe  en  vieil  italien,  par  exemple  en  cré- 
monais  du  xiii^  siècle  (l),  oh  l'on  a  alla  à  côté  de  autra, 
ainsi  qu'en  parmesan  moderne  (2),  où  /  se  conserve  dans 
[dois]  (lat.  dàlce),  [allar],  mais  disparaît  dans  \eter\  et  sur- 
tout (3  dans  les  dialectes  rhétoromans,  oh  l'on  trouve  \alt], 
mais  [ater]  (ladin  proprement  dit,  dialecte  du  bassin  de  la 
Gadera,  frioul  sauf  à  Trieste.  où  l'on  constate  le  phéno- 
mène inverse  :  [aut]  mais  [altro]). 

Mais  je  ne  vois  pas  très  bien  comment  on  pourrait  faire 
remonter  les  causes  de  cette  différence  de  traitement  au  latin 
vulgaire,  comme  veut  le  faire  Mohl  (4)  :  il  est  peu  probable 
que  /  ait  eu  une  prononciation  différente  dans  les  mots  alla 
et  altéra,  d'autant  plus  qu'on  n'observe  rien  d  analogue  en 
catalan,  où  pourtant  le  /  est  dur  dans  les  deux  mots  {ait 
et  altré). 

Le  son  /  devant  consonne  tombe  en  espagnol  dans  haf\o 
remontant  à  balnea  (5). 

La  voyelle  finale  des  noms  ne  tombant  pas  en  espagnol, 
au  pluriel  le  groupe  /  4-  consonne  (en  particulier  précédé 
d'un  a)  ne  peut  jamais  avoir  pour  second  élément  uns 
final  de  nom  comme  c'est  le  cas  en  catalan  et  en  vieux 
français.  Il  en  est  de  même  du  /  double,  qui  ne  se  trouve 
jamais  immédiatement  devant  le  s  du  pluriel  et  qui  con- 


I.  V,  §  109. 

a.  V.  §  109. 

3.  V.  §§  iSoet  i3i. 

4-  Tntr.  à  la  Chr.  du  latin  vulgaire,  §  114,  p.  376. 

5.  Cf.  §  a6. 
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serve  le  son  mouillé  qu'il  a  dû  avoir  en  latin  (à  moins  qae, 
dans  le  parlé  négligé,  on  n'y  substitue  un  y). 

En  vieil  espagnol  et  en  latin  d'Espagne  on  trouve  souvent 
des  formes  en  au  résultant  du  latin  al  (devant  consonne); 
la  plus  ancienne  de  ses  formes  date  de  l'an  747:  (1)  «  in 
sauto  majore  »,  Plus  tard,  les  exemples  de  ce  genre  se 
rencontrent  môme  dans  les  mots  où  aujourd'hui,  par  un 
retour  à  la  forme  latine,  on  a  des  /;  ainsi  à  côté  de  autro 
(devenu  otro  en  espagnol  actuel)  et  de  autan  (forme  tombée 
depuis  en  désuétude)  on  a  sautas,  auteza  (ainsi  que  abteza, 
apteza),  auzare  venant  respectivement  de  saltus,  altétia  et 
altiare. 

La  roonophtongaison  de  au  en  o,  par  exemple,  dans 
otro,  s'observe  déjà  au  xii*  et  au  xiii«  siècles  ;  c'est  ainsi  que 
dans  le  Poema  del  Cid  et  dans  Berceo  j'ai  relevé  plusieurs 
fois  la  forme  otro  (concurremment  avec  altro).  Nous  ne 
possédons  pas  en  castillan  d'anciennes  graphies  qui  puissent 
nous  renseigner  sur  les  étapes  intermédiaires  entre  au  et 
o  ;  mais  à  i>riori  il  est  naturel  de  supposer  que  aa  est 
devenu  ou  avant  d'aboutir  à  o  comme  en  français,  d'autant 
plus  que  le  portugais  actuel  (y  compris  le  dialecte  galicien) 
s'est  arrêté  précisément  à  l'étape  ou. 

Ainsi  on  aurait  eu  théoriquement  les  séries  : 

autro  >•  outra  >•  otro 
cauce  >  couce  >  coz. 

Pour  ce  qui  est  du  mécanisme  du  passage  de  ai  à  au,  en 
vieil  espagnol  il  a  dû  être  le  même  qu'en  vieux  français, 
c'est-à  dire  que  dans  le  groupe  al  le  /dur  que  le  latin 
avait  légué  à  l'espagnol,  passe  directement  à  u,  par  suite 
de  la  parenté  entre  les  deux  sons  ;  ceci  semble  être  d'autant 
plus  probable  qu'on  a  dans  la  vieille  langue  des  graphies 
en  au,  mais  jamais  enaul. 

U  s'ensuit  que  le  double  ou  plutôt  le  triple  sort  du  groupe 


I.  Dans   une  charte,  Espaha  Sagrada,  XI,  358,  Madrid,  1747,  v.   Boare 
El.  §  33  1. 


222    — 

al  devant  consonne  en  espagnol  peut  être  représenté  de 
la  façon  suivante  : 

[al  :\  ^  au  >  ou^  o 

>  al 

>ar 

"-  Diez,  Mussafia  et  Schuchardt  citent  en  vieil  espagnol 
des  exemples  de  graphies  inverses  telles  que  recaldar  pour 
recaudar  {{dii.  recapitare),  galtera  pour  gaulera  (lat.  *  gaba- 
taria).  Ces  formes  ne  se  sont  pas  conservées  dans  la  langue 
actuelle,  et  rien  ne  nous  autorise  à  supposer  qu'elles  soient 
autre  chose  que  des  graphies  et  que  /  n'y  représentait  pas, 
par  une  espèce  de  fausse  analogie,  le  son  u.  Les  mots 
salma  et  esmeralda  ont  la  même  histoire  que  les  mots  cor- 
respondants en  italien. 


§  89.  —  Groupes  ol,  ô/,è/,  él,  il,  al  devant  consonbe. Dialectes 

Au  groupe  ol  (devant  consonne)  du  latin  vulgaire  cor- 
respond en  castillan  le  groupe  uel,  lorsque  Vo  est  tonique, 
et  le  groupe  ol,  lorsqu'il  est  atone. 

Exemples  :  vol(vé)ta^vuelta,  sol(vé)ta  >«  suelto,  coUocare^ 
colgar,  vol{vé)care  >>  volcar. 

Dans  voluéta  >  boveda  il  y  a  chute  de  /. 

Ainsi  /  après  un  o  (tonique  ou  atone)  ne  se  vocalise 
jamais  en  castillan. 

Au  groupe  61  du  latin  vulgaire  correspond  tantôt  «/ 
(comme  en  latin  classique)  ou  ol,  tantôt  uy  ;  exception- 
nellement ur  et  0.  Le  premier  cas  ne  s'observe  pas  devant 
les  dentales  (à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'un  mot  déforma- 
tion savante  tel  que  maltipllcar),  mais  seulement  devant 
les  palatales  et  les  labiales. 

Exemples  :  sàlcu  >  sulco  (forme  vieillie),  dàlce  >>  dulce, 
àlma  >>  olmo. 

Le  passage  de  61  (lat.  class.  ul)  à  yt,  au  contraire,  n'a 
guère  lieu  que  devant  un  t. 


—  aa3  — 

Exemples  :  vôltàre  >  baitre,  màltu  >  mailo  >  muy  (dou- 
blet de  mucho). 

Lorsque  le  groupe  yt  en  question  est  immédiatement 
suivi  d'une  voyelle,  il  devient  (par  métathèse)  ty,  et  de  là 
tx,  exactement  de  la  même  façon  que  le  groupe  yt  venant 
de  et.  Exemples  : 

Môllu  >>  muito  >  mucho  (cî.pectu  >>  *  peyto  ^  *  petyo^ 
pecho).  polies  >  puches,  ascôltat  >>  ascucha  >»  escucha,  col- 
tellu  >•  cuytello  >•  cuchiilo. 

La  forme  muyto,  quia  servi  d'étape  intermédiaire  entre 
muitu  d'une  part  et  muy  et  mucho  de  Tautre  et  qui  est  com- 
parable au  muito  du  portugais  actuel,  se  rencontre  déjà 
dans  le  Poema  del  Cid.  Il  est  bien  entendu  que  le  passage 
de  «/à  uy  (où  il  faut  voir  une  espèce  de  dissimilation) 
n'est  nullement  une  vocalisation,  la  voyelle  grêle  i  qui  se 
trouve  précédée  d'une  voyelle  et  suivie  d'une  consonne 
s'adjoignant  tout  de  suite,  pour  des  raisons  phonétiques 
faciles  à  expliquer,  des  bruits  consonatiques  qui  la  trans- 
forment précisément  en  y. 

Ajoutons  aux  formes  qui  viennent  d'être  citées  les  mots 
pàlsar,  polsos,  sôljàre,  où,  par  exception,  /  passe  à  y 
devant  s  ou/,  car  ces  formes  ont  dû  passer  respectivement 
par  *  puysar  (et  *  pusyar) ,  *  puysos  (et  *  pusyos),  *  azuyjre  (  l) , 
avant  d'arriver  aux  formes  actuelles  pujar  «  enchérir  » 
pujos  «  désirs,  abus  »,  azujre  «  soufre  ». 

Le  passage  de  ul  a  «r,  n'a  lieu  que  devant  les  guttu- 
rales :  sàlcu  >-  surcu  (doublet  de  sulcu,  de  même  dans  les 
dérivés).  De  môme  la  chute  du  /ne  s'observe  que  devant 
un  c  prépalatal  ou  un  5  :  insôtsu  >  soso  «  fade  ».  càlcitra 
>>  cocedra  0  lit  »  (mot  vieilli)  ;  il  n'est  pas  impossible  que 
dans  les  deux  derniers  exemples  avant  de  tomber  /  se  soit 
vocalisé  (par  exemple,  insôlsu  >  souso  >>  soso).  Le  son  / 
devant  consonne  persiste  dans  les  groupes  du  latin  vul- 
gaire èl,  él,  il  et  vd. 


I.  Cf.  U  forme  portugaiêe. 
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Exemples  :  Jeltra  >»  hieltro,  séiva  >  selva,  v.  h.  ail.  helm 
>»  yelmo,  pulica  >  pulga. 

Dans  ponce/ la  (lat.  pulicella)  l  passe  à  n  sous  rinfuence 
de  donce/la  {\a.l.  dominicella)  ou  par  dissimilation. 

Les  dialectes  espagnols  du  nord,  comparés  au  castillan 
n'offrent  rien  de  particulier  en  ce  qui  concerne  la  vocali- 
salion  de  /,  si  ce  n'est  qu'en  vieux  léonais  on  a  des  gra- 
phies 011  /  correspond  à  un  u  étymologique  :  coldo  pour 
cuhitii,  duldar  pour  dabitare,  alce  pour  avice  (1). 

Quant  à  l'andalous,  il  importe  d'y  signaler  deux  choses  : 
la  substitution  de  y  à  /  (par  exemple  saïga  "^saiga  de  même 
que  largo  >  laigo),  et,  d'autre  part,  le  passage  de  /  à  r  que 
Ton  trouve  là  où  le  castillan  conserve  /  (par  exemple  dans 
artura,  mardito,  gorpe\ 

Ainsi  on  peut  considérer  que  normalement  /  se  vocalise 
en  espagnol  après  a  ;  plus  tard  la  diphtongue  au  venant 
de  al  se  transforme  en  oa  et  en  o.  Toutefois  les  mots  de 
formation  savante  ainsi  que  certains  autres  {alto,  caldo...) 
échappent  à  cette  règle  ;  d'autres,  après  avoir  subi  la  voca- 
lisation, reviennent  à  leur  forme  ancienne  {alleza),  proba- 
blement sous  l'influence  du  latin  ou  d'autres  mots  de  la 
même  famille  (par  exemple  alto). 


§  90.  —  Son  /  en  fih  de  mot  et  devant  consonne 

L'espagnol  ne  connaît  pas  de  vocalisation  de  /  final  ni 
de  /  prévocalique  ;  dans  les  deux  positions  le  /  espagnol  a 
aujourd'hui  un  timbre  moyen,  par  exemple  mala  >  mal, 
mêle  >  miel,  ala  >  ala. 

Mentionnons  ici  cependant  le  passage  du  groupe  //  à  y, 
dont  il  a  déjà  été  question  (§  88)  et  qui  est  régulier  sur- 
tout en  andalous  :  caballa  >  [kavayo]. 


I.  V.   Meyer^Lûbke,  Gram.  rom.,  S  538,  p.  48 1. 


CHAPITRE    VIII 

VOCALISATION    DE    LA    CONSONNE    L    EN    PORTUGAIS 


§  91.  —  Groupe  al  devant  consonne 

n  convient  de  distinguer  parmi  les  dialectes  portugais  : 

1°  Les  dialectes  de  TExtreinadure  et  en  particulier  le 
dialecte  de  Lisbonne,  qui  a  donné  naissance  à  la  langue 
portugaise  littéraire  ; 

2°  Les  dialectes  de  TAlemlejo  et  de  TAlgarve  (Midi  du 
Portugal)  ; 

2°  Les  dialectes  de  la  Beira  dans  le  centre  du  pays  ; 

4°  Les  dialectes  du  nord  du  Portugal,  qu'on  peut  subdi- 
viser en  dialectes  de  l'Interamna,  le  dialecte  de  la  région 
Entre  Douro  e  Minho  et  le  dialecte  de  la  région  Tras-os- 
montes  ; 

5°  Le  galicien  (Espagne  occidentale)  ; 

6°  Les  dialectes  des  îles  portugaises  (Madère,  Açores) 
et  les  dialectes  extra  européens  (des  Guinées,  du  Mizam- 
bique,  du  Brésil,  etc.). 

En  portugais  littéraire  la  vocalisation  semble  s'étendre 
à  plus  de  mots  qu'en  castillan,  mais  en  revanche,  elle  n'y 
est  pas  suivie  de  l'étape  delà  monophtongaison  ;  de  même 
qu'en  espagnol  elle  n'a  lieu  qu'après  a  et  ne  dépend  pas 
de  la  nature  de  la  consonne  qui  suit.  11  existe  aussi  en  por- 
tugais une  catégorie  de  mots  qui  conservent  le  son  /  devant 
une  consonne,  mais  le  timbre  de  ce  /  est  tout  à  fait  sem- 
blable à  celui  du  /  russe  et,  par  conséquent,  très  voisin  du 
timbre  que  /  a  dû  avoir  en  latin  dans  cette  position.  Ce 
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/  se  rapproche  aussi  du  /  russe  en  ce  qu'il  est  dental  ou 
alvéolaire  et  non  pas  cacuminal  (1). 

Le  timbre  de  [/;]  influe  également  sur  le  son  de  la  voyelle 
qui  précède,  en  lui  communiquant  quelque  chose  de  guttu- 
ral (2),  même  à  /  (surtout  sur  l  île  de  Madère,  voir  plus  bas)  ; 
on  sait  qu'une  influence  analogue  s'observe  en  anglais, 
où  /  peut  transformer  l'a  qui  précède  en  o  {oldjallen).  Il 
est  curieux  de  constater,  d'autre  part,  que  le  /  mouillé  a, 
en  portugais,  la  faculté  inverse  de  pouvoir  influer  sur 
la  voyelle  dans  le  sens  prépalatal  {milyor  écrit  melhor, 
lat.  meliore,ct.  ital.  migliore,  etc.). 

Les  mots  oh  l  devant  consonne  se  conserve  sont  tout 
d'abord  les  mots  étrangers  (en  particulier  ceux  d'origine 
arabe)  tels  que  albarda,  alcool,  ainsi  que  les  mots  de  forma- 
tion savante  tels  que  alternar,  falsificaçâo .  Cependant  /  se 
conserve  aussi,  pour  des  raisons  aussi  peu  claires  qu'en 
espagnol,  dans  certains  mots  dont  l'origine  populaire 
parait  incontestable. 

Exemples  de  conservation  de  al  (tonique  et  atone)  : 

altu>  alto,  saltariu  ^sallerio  «  qui  fait  un  bond  »,  calciare  > 
calçar  [h  côté  du  simple  couce  venant  de  calcia),  salvu  < 
salvo . 

Lorsque  /  se  vocalise  (chose  qui  n'arrive  que  dans  les 
mots  d'origine  populaire),  le  groupe  au  qui  résulte  de  a/ 
se  réduit  plus  tard  à  la  diphtongue  ou  ([ôa]).  Toutefois  cette 
diphtongue  ne  s'est  conservée  dans  la  prononciation  qu'au 
nord  ;  au  sud,  et  même  à  Lisbonne  elle  s'est  réduite  à  [ôj. 

Exemples.  Le  groupe  a/ est  tonique. 

Devant  une  dentale  : 

alt^e)ru  >  outro  (pr.  [ôu/ru]  et[ô/ruj) 

sallu  >>  soato  («  bosquet»). 

Devant  une  palatale,  une  sifflante  ou  une  gutturale  : 
calce  >>  couce  (pron.  [/coust]) 
falce  >>  fouce      salsu  >  souso. 


I.  V.  §  lo. 

a.   V.  G.  Vianna,  p.  49,  Vase.  Hist.,  p.  64. 
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Devant  une  labiale  : 

balba  >-  boubo       talpa  >•  toupa. 
Le  groupe  al  est  atone. 
Devant  une  dentale  : 

altare  >  outeiro  «  colline  » . 
Devant  une  sifflante  : 

salsicia  >  choriça. 
Devant  une  labiale  : 

talparia  >  toupeira      falbaria  >  fouveiro 
patpare  >  poupar. 

Le  groupe  al  se  réduit  dans  tout  le  Portugal  à  o  dans 
scalpru,  qui  donne  escopro  (f  hache  ^,  et  dans  alveu,  qui 
aboutit  à  6q/o  (même  dans  le  nord).  D'autre  part,  /  dispa- 
rait sans  modifier  la  voyelle  dans  sajo  (à  côté  de  la  forme 
savante  salvo)  et  caveira  («  squelette  »,  à  côté  de  calveira) 
venant  de  salvu  et  calvarin  ;  il  en  est  de  même  des  mots 
balnen  et  albulu,  qui  ont  donné  banho  et  able  avec  chute  de 
l  comme  en  français. 

Dans  les  parlers  populaires  des  environs  de  Lisbonne, 
ainsi  que  dans  la  plupart  des  dialectes  du  nord,  on  remplace 
souvent  ou  par  oi  (l)  en  disant,  par  exemple,  oilro,  soito, 
au  lieu  de  outro,  soato  ;  mais  cette  substitution  s'applique 
aussi  au  cas  où  l'ou  vient  d  un  aa  latin  (oiro  pour  oaro^ 
lat,  aura,  coisa  pour  coma,  lat.  causa). 

On  a  vu  plus  haut  que  le  mot  altu  n'a  pas  le  même  sort 
que  altéra,  celui-là  conservant  le  son  /,  celui  ci  le  trans- 
formant en  u;  cette  différence  de  traitement  comporte  la 
même  réflexion  qu'en  castillan.  La  voyelle  atone  qui  pré- 
cède les  du  pluriel  ne  tombant  pas  en  portugais,  il  ne  peut 
jamais  être  question  de  vocalisation  de  /  devant  un  s  du 
pluriel. 

Le  premier  exemple  de  vocalisation  de  /  devant  consonne 
sur  le  territoire  portugais  date  de  775  ;  c'est  le  mot   latin 


1.  V.  Grandr.,  t.  I,  p.  728  et  Boure.  El.  cf.  §  Saa. 
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salto  écrit  sauto  (1).  Quant  au  premier  exemple  de  vocalisa- 
tion en  langue  portugaise,  il  semble  remonter  à  1192 
(dans  uma  noticia  de  partilhas,  document  le  plus  ancien 
que  l'on  possède)  :  outras  perdamentos  (2).  Plus  tard 
(xii«  et  xiii'  siècles),  les  exemples  de  /  vocalisé  (outro, 
outras,  etc.)  abondent. 

Dans  les  textes  du  commencement  du  xni*  siècle  on 
trouve  également  des  formes  en  o  :  otra  (dans  le  Canço- 
neiro  de  Pelago  Fernandez).  Mais  il  est  intéressant  de  cons- 
tater que  même  dans  les  textes  les  plus  anciens,  on  ne 
trouve  point  de  graphie  en  /  {alfro,  etc  ),  sauf  pour  multo 
(v.  plus  bas),  qui  a  suivi  une  toute  autre  voie. 

D'après  Cornu  (3),  le  passage  phonétique  l  >  u  eu 
portugais  doit  remonter  à  une  époque  très  ancienne, 
puisque  parmi  les  mots  oii  al  a  passé  à  ou,  il  ne  s'en 
trouve  pas  un  seul  qui  soit  d'origine  arabe,  germanique, 
ni  même  qui  soit  importé  par  le  christianisme;  si  ce  fait 
n'est  pas  dû  au  hasard,  il  y  a  tout  lieu  de  supposer  que  le 
passage  de  au  venant  de  al  à  ou  s'est  effectué  en  même 
temps  que  le  passage  de  Vau  primaire  à  ou,  c'est-à-dire 
que,  par  exemple,  les  changements  de  autra  à  oatro  et 
de  aura  à  ouro  (a  or  »)  se  sont  produits  au  même  moment. 
Pour  en  tinir  avec  le  passage  de  al  à  au,  notons  qu'en 
portugais  au  a  passé  à  al  par  un  changement  inverse 
dans  les  mots  cauma  (mot  grec)  >  calma,  *insauinare 
>  enxalmar,  smaragdu  >  esmerauda  >  esmeralda,  aqua  > 
agua  >  augua  >  algua;  on  a  là  un  vrai  passage  phoné- 
tique dû  à  la  ressemblance  acoustique  de  [wjavec  [/  .]  et  au 
double  traitement  du  groupe  al  en  portugais  (conservation 
du  /  avec  le  timbre  dur  et  passage  de  /  à  w  :  alto,  outro). 
Enfin  saldador,  quoique  venant  de  saudador,  doit  être  con- 
sidéré comme  une  forme  obtenue  par  croisement  de  Sal- 
vador avec  saudador. 


1.  Portugaliœ  Monumenta  Historica.  Liibonoe,  t.  I,  1856-1873. 

2.  V.  Costa  e  Gunha,  Man. 
i.  V.  Grundr.  l,  p.  761 . 
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§  92. —  Groupes  àl,  ai,  èl.él,  il,  u/devahtcorsohne.  —  Dialectes 


Dans  les  groupes  ôZ  et  àl  du  latin  vulgaire  (ot  et  0/  —  ut 
du  latin  classique)  /  no  se  vocalise  jamais  (sauf  dans  dàlce 
et  solitale,  v.  plus  bas),  mais  persiste,  passe  à  r,  n,  y  ou 
tombe.  La  conservation  du  /  ne  s'observe  normalement 
que  devant  les  labiales.  Exemple  :  ôtma  >►  olmo. 

Le  passage  de /à  r  n'a  lieu  que  dans  stolido  >  esturdio, 
et  sàlcar  >  surcar.  Enfin  le  changement  de  /  en  /  et  la 
chute  de  /  ont  lieu  surtout  devant  les  dentales. 

Exemples  :/nô//u  >  muilo  (pron.  [mûytu]),ausc6ltare  >  escu- 
tar,  vôllôre  >  buitre  et  abutre,  sôlfôre  >  *  suifre  >  siujre 
>  V.  port,  exujre,  côltella  >>  catelo  (à  travers  *  cuytelo), 
côlmen  >  cuime  >  came. 

Les  moispàlsa  etpàlsare  ont,  eux  aussi,  subi  le  passage 
de  l  hy,  car  les  formes  actuelles  puxo  et  puxar  sont  étymo- 
logiquement  équivalentes  à  *  puiso,  *  pasio  et  *  pusiar, 
*pusiar.  Si  dans  les  mots  de  la  dernière  série  l'ô  latin  abou- 
tit à  u  et  non  pas  à  6,  cela  tient  à  la  présence  du  y,  qui  pro- 
duit ainsi  une  «inflexion))  de  la  voyelle  (1). 

Le  passage  de  /  à  y,  qui  est  du  à  une  espèce  de  dissimi- 
lation  comme  en  espagnol,  n'est  pas  une  vocalisation,  Vi 
ayant  ici  toujours  la  valeur  d'une  consonne.  Ce  passage 
date  d'une  époque  assez  ancienne  ;  ainsi  au  xi'  siècle  je 
trouve  dans  un  texte  de  Pelagio  Fernandez  (2)  per  may- 
las  vezes,  et  au  xii"  siècle  dans  la  traduction  anonyme  de  la 
Règle  de  Saint-Benoit  ascuyta.  Parfois  à  côté  de  la  graphie 
en  y  on  trouve  dans  la  même  phrase  celle  en  l,  par 
exemple  dans  Pelagio  Fernandez  on  a  que  li  cnsloa  mullo 
de  aver  et  maila  perda,  et  ailleurs  maiia  perdu  e  outras  ajudas 
multas. 


I.  V.  M.-L.  Gram.rom.,  S  ia8. 
3.  Costa  e  Gunha  Mon.,  p.  87. 

G.  Kolowrat  là 
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Quoique  dans  aucun  mot  portugais  la  diphtongue  ou  ne 
corresponde  à  un  ol  latin,  il  paraît  certain  qu'il  y  a  voca- 
lisation de  /  dans  les  mots  doce  (  <;  *  douce  <  *  dôlce  <i  dulce) 
ensosso  (  <  *  ensousso  <  *  insàlso  <  insulsu),  enxofre 
(  <  insoujre  <  *  insoljre  <C  *  insuljare),  et  peut-être  dans 
potro  (  <  pulletru)  ;  du  reste,  le  mot  doce  se  prononce  encore 
souvent  [c?ou5i]  au  lieu  de  [r/o5i].  Ainsi  le  groupe  ôl  subit 
une  double  évolution  (sans  compter  le  cas  où  /  persiste  ou 
passé  à  r)  : 

àl  >  uy  >  u  et 
61  ^  ou  >  6. 

Après  un  o  fermé  la  chute  de  /  ne  s'observe  que  dans 
le  mot  archaïque  boveda  (lat.  volvéta). 

Il  faut  également  mentionner  le  mot  solitate,(\m  donne 
saudade  avec  la  diphtongue   au,  probablement  à  travers 

*  saldade, ^ovmQ  où  la  syllabe  ol  aurait  subi  l'influence  de  l'a 
tonique  qui  suit  ou  serait  due  à  la  position  atone  de 
Yo  (1);  toutefois  certains  poètes  tels  que  Vicente  et  Camôes 
emploient  en  poésie  la  forme  soidade,  plus  conforme  à 
l'étymologie. 

Après  les  voyelles  è,  é,  i  et  u  du  latin  vulgaire,  /  suivi 
d'une  consonne  se  conserve,  par  exemple,  sélva  >  selva, 

*  pulica  (pour  pulice)  ^  pulga. 

Passons  maintenant  aux  dialectes  autres  que  ceux  de  : 
1*  l'Estremadure  (2). 

2°  Le  groupe  al  devant  consonne  passe  à  un  o  long  dans 
l'Algarve  et  dans  le  Bas-Alemtejo,  à  œ  dans  le  Haut-Alem- 
tejo,  par  exemple,  alteru  >  [otru\  et  [œtru].  Dans  les 
dialectes  de  l'Alemtejo  il  y  a  aussi  parfois  influence  de  / 
suivi  d'une  consonne  et  même  de  /  prévocalique  sur  la 
voyelle  qui  précède  ;  ainsi  «  a  est  un  peu  labialisé  et  tend 
vers  o  »  (3)  dans  caldo,  malta,  cala. 


1.  Cf.  s  25. 

a.  Y.  le  déhut  du  $  91. 

i.  Vase.  Hut.,  p.  64. 


3°  Le  groupe  at  donne  [ou]  dans  la  Haute-Beira  et  [ce] 
dans  la  Basse- Beira,  par  exemple,  aller u  >  [ou/raj  et  [œtru]. 
Parfois  al  y  aboutit  aussi  à  \oy]  (comme  dans  les  environs  de 
Lisbonne)  :  aUera>  [oylra],  saltu  "^  \soytu].  Dans  la  forme 
\suldadu]  (avec  /dur),  qu'on  entend  parfois  dans  cette  région 
pour  [sotdada],  il  faut  peut-être  voir  une  influence  du  /  sur 
la  voyelle. 

4°  Dans  le  nord  al  aboutit  à  [œu]  (nord  de  la  région  de 
Tras-os-Montes),  à  [œajet  à  [ô«] (région  de  Entre-Douro  -e- 
Minho),  à  [ômJ  (dans  une  partie  de  Tras-os-Montes). 
Notons  aussi  dans  le  dialecte  de  l'Interamna  (parfois  aussi 
dans  le  Minho)  le  passage  de  /  à  r  accompagné  du  dégage- 
ment d'un  u,  par  exemple,  ca[li)dii  >  [kaurdu],  sélva  >* 
[si«r6a],  mais  colmu  >  [kaormu]  et  ullimu  >  \urdemo\)  ;  le  pas- 
sage de  a/à  aur  a  dû  se  produire  à  travers  aul,  et,  du  reste, 
aldeia  donne  encore  aujourd'hui,  dans  la  région  en  question, 
auldeia. 

5"  En  galicien  /  devant  consonne  est  souvent  normal, 
c'est-à-dire  pareil  au  /  prévocalique  portugais  et  au  /  espa- 
gnol dans  toutes  les  positions,  par  exemple  près  de  la 
ville  d'Orense  {[kaLda],  [siLba]).  Ailleurs  al  aboutit  à  [ou] 
comme  en  portugais  septentrional,  par  exemple  cake  >► 
couce,  falce  >  foace  (1). 

6°  La   prononciation    moyenne  du  /  suivi   d'une  con- 
sonne  se  rencontre  aussi  dans  les  Açores  ;  par  exemple. 
calida  >  [kaLda] 
pulica  >  [puLga] 
sélva  >  [siLva]. 

Dans  l'île  de  Madère,  au  contraire,  /  devant  consonne 
est  toujours  dur,  et  cela  à  tel  point  que,  d'après  L.  de 
Vasconcellos,  cette  consonne  transforme  1'/  qui  précède  en 
une  voyelle  intermédiaire  entre  [i\  et  [a\  et  semblable  à  la 
voyelle  des  mots  polonais  syn,  bych. 

Enfin,  au  Brésil,  dans  le  bassin  du  fleuve  des  Amazones, 
il  faut  noter  le  passage  de  /  à  r,  qui  est  courant  devant 

I,  y,  Gruhdr.  f.i2$. 


—  aâa  — 

toutes  les  consonnes,  par  exemple  marvada  («  méchant  ») 
au  lieu  de  malvada. 

Ainsi  le  portugais  offre  beaucoup  d'analogie  avec  l'espa- 
gnol sous  le  rapport  de  la  vocalisation  du  Z.car,  d'une  part, 
cette  vocalisation  ne  dépend  pas  de  la  nature  de  la  con- 
sonne qui  suit  et  n'a  liou  qu'après  a  et,  d'autre  part,  il 
existe  une  catégorie  de  mots,  dont  la  plupart  sont  d'origine 
savante,  qui  ont  résisté  à  la  vocalisation.  Mais  ce  en  quoi 
le  portugais  s'écarte  de  l'espagnol,  c'est  le  timbre  du 
/  devant  consonne  dans  les  motsoii  ce  son  persiste  et  aussi 
le  sort  de  la  diphtongue  résultant  de  la  vocalisation  qui,  en 
portugais,  du  moins  dans  le  nord,  ne  se  réduit  pas  à  o. 

S'il  était  permis  de  chercher  à  prédire  le  sort  des  sons 
actuels  des  langues,  on  pourrait  supposer  que  le  /  dur 
portugais  deviendra  un  jour  un  u  comme  c'est  déjà  arrivé, 
par  exemple,  en  français  et  en  provençal  et  que  la 
diphtongue  ou  résultant  d'un  ancien  au  se  réduira  partout 
dans  l'avenir  à  o  comme  cela  a  eu  lieu  en  espagnol.  Or, 
comme  le  L  espagnol  devant  consonne  doit  venir  d'un 
ancien  [/;j,  car  le  /  lalin  était  dur  dans  cette  position,  il 
s'ensuit  que  tant  pour  les  mots  comme  altu  que  pour  les 
mots  comme  otro,  l'espagnol  est  d'un  degré  plus  avancé 
que  le  portugais. 


§  93.  —  Son  /  en  fin  de  mot  et  devant  voyelle 

On  n'a  pas  de  vocaUsation  de  /  final  dans  les  mots  por- 
tugais ;  /  dans  cette  position  a  le  même  timbre  que  devant 
une  consonne,  c'est-à-dire  un  timbre  dur  assez  prononcé. 
Par  exemple,  sale  >  sal,  maie  >  mal,  melie  >  mel,  ama- 
bile  >»  amavel,  sole  >  sol. 

Il  est  à  noter  que  le  portugais  conserve  ce  timbre  même 
après  la  voyelle  i  {util,  mil)  ;  je  n'ai  observé  aucune  diffé- 
rence dans  la  prononciation  entre  le  /  de  mil  et  celui  de 
mal.  D'autre  part,  le  /  final  ne  conserve  pas  intégralement 
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son  timbre  lorsque  le  mot  qui  suit  commence  par  une 
voyelle  ;  dans  ce  cas  il  se  prononce  comme  [/;]  suivi  d'un 
L,  c'est-à-dire  se  rapproche  de  la  prononciation  du  /  pré  - 
vocalique(v.  la  fin  du  §93).  Par  exemple,  ma/ auen/urarfo.^a/ 
amargo  se  lisent  mal  :  Lavêturada,  sal  :  Lamargn  (1).  Vianna 
ajoute  môme  :  «  il  y  a  des  Portugais  qui  ne  prononcent 
dans  ce  cas  que  le  seul  /de  liaison,  ne  gardant  du  /guttu- 
ralisé  que  son  influence  sur  la  voyelle  qui  précode  :  ils 
disent  donc  [saLamargu]  » .  C'est,  nous  l'avons  vu,  d'une  façon 
analogue  que  /final  se  comportait  en  vieux  français  (2). 

Dans  angeo  (lat.  angelu),  ceo  (lat.  cœlu)  on  a  affaire 
non  pas  à  une  vocalisation  de  /  final,  mais  à  une  simple 
chute  de /intervocaliquei^comme  dans  amendoa  «  amende  », 
candea  «  chandelle  »);  cette  chute  remonte  au  xi'-xii'  siècle. 
Je  crois  qu'il  en  est  de  même  des  mots  ilhno,  fogareo,  bota- 
reo,  mastereo,  paralleo{par  exQinple,* insulellu  >  ilhello  > 
ilheo),  bien  que  M.  Cornu  (3)  y  voie  une  vocalisation  de  / 
(par  exemple,  insulellu  >  ilhello  >  ilhel^  ilheo),  qui  me 
semblerait  d'autant  moins  vraisemblable  que  dans  d'autres 
cas  le  /final  portugais,  comme  nous  l'avons  vu,  ne  se  voca- 
lise pas(sa/,ma/,etc.).  Quant  à  hereo  «  héritier  )),je  le  ramè- 
nerais à  *  heredo  (pour  heredé),  forme  qui  serait  analogue  à 
l'ancienne  forme  italienne  eredo  (pour  eredé)  ;  la  chute  du 
t/intervocalique,  d'autre  part,  ne  serait  pas  embarrassante 
(cf.  *  degradu>  degrao,  etc.).  Reste  alacrao  «  scorpion  », 
que  M.  Cornu  fait  dériver  de  alacrale;  mais  cette  forme 
existant  à  côté  de  alacrâo,  il  est  au  moins  aussi  naturel  de 
la  tirer  de  *  alacrione  {alacrione  >  alacrâo  oommQ  natione 
>  naçâo,  et  de  là  alacrao  avec  perte  du  timbre  nasal  de 
l'a).  Enfin  chapiteu  («  partie  la  plus  élevée  de  la  poupe  ou 
de  la  proue  du  vaisseau»)  est,  on  le  sait,  un  emprunt  au 
français  chapiteau}  ;  le  doublet  indigène  est  capitel  (avec 
le  sens  de  «  chapiteau  «). 

Parfois  le  /  final  du  portugais  tombe,  par  exemple  : 


1.  Cf.   Vianna,   Ess.,  p.  49. 

a.  Cf.|43 

3-  V.  Grixndr.,  p.  767. 
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solu  >  s6,  oracuiu  ">  orago,  trifoliu  >  trevo,  alquileî 
>>  alquilé,  mulu  >  mu. 

Dans  les  dialectes  de  «  Tras-os-Montes  »  l  n'est  pas  dur, 
mais  moven  (par  exemple,  dans  mnl,tnt  (l).Dans  les  Açores 
il  est  mftme  suivi  d'un  c,  qui  cependant  ne  paraît  pas 
venir  toujours  directement  d'un  e  final  latin,  car  à  côté  de 
formes  telles  que  [.ça/e],  [vile],  [barile]  on  a  aussi,  par 
exemple,  \rœxinolé\  (lat.    lusciniolu). 

Autrefois  /  final  s'écrivait,  à  part  quelques  exceptions 
néglio:eables,avec  //  ,•  or,  il  est  probable  qu'en  distinguant 
par  l'orthographe  /  final  du  /  prévocalique  on  a  voulu 
marquer  la  différence  de  timbre  entre  les  deux  /.  D'autre 
part,  ce  l  n'était  pas  un  /  mouillé  comme  pourrait  nous  le 
faire  supposer  l'analogie  avec  l'orthographe  espagnole  ou 
catalane,  puisqu'on  n'a  aucune  trace  de  /  final  mouillé  en 
portugais  et  que  c'est  Ih  qui  a  toujours  servi  à  représenter 
le  son  de  /  mouillé  dans  cette  langue.  Il  s'ensuit  qu'autrefois 
//  représentait  un  /  dur. 

L.  de  Vasconcellos  (2)  cite  en  ancien  portugais  de  nom- 
breux exemples  de  /final  double  {Portugall,mall,  etc.), 
dont  les  plus  anciens  remontent  au  xir»  siècle  (eslavell, 
qualL  tall,  espitalt)  et  conclut  que  1°)  /dur  en  portugais 
date  au  moins  du  xive  siècle,  et  2°)  qu'il  était  régulière- 
ment représenté  par  //.  Mais  si  l'on  admet,  comme  nous 
l'avons  fait,  que  /  final  était  déjà  dur  en  latin,  je  ne  vois 
pas  de  raison  pour  supposer  que  /  final  n'ait  pas  reçu  en 
portugais  son  timbre  dur  dès  les  origines  de  la  langue  por- 
tugaise. 

D'ailleurs,  si  la  distinction  des  deux  graphies  ne  s'ob- 
serve dans  les  anciens  textes  qu'à  partir  d'un  moment 
déterminé,  il  ne  s'ensuit  pas  que  la  différenciation  des 
sons  correspondants  dans  la  prononciation  date  de  la  même 
époque  ;  la  confusion  du  c  et  du  ^  ou  du  v  et  de  Vu  en 
latin  et  celle  de  i  et  du  j  ou  du  v  et  de  \'u  en  vieux  français 


I.  "Voir  L.  de  Vase.  Hist. 
p.  Vase  fiist,. 
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(ivre,  jure)  nous  en  fournissent  des  preuves  suffisantes. 
On  n'a  pas  d'exemples  de  vocalisation  de  /  prévocalique 
en  portugais;  dans  cette  position  /  se  conserve  avec  un 
timbre  moyen  (comme  en  espagnol  et  aussi  comme  en 
latin  postérieur),  à  moins  qu'il  ne  tombe  ou  qu'il  ne 
passe  à  n  ou  à  r. 


CHAPITRE    IX 

VOCALISATION    DE    LA    CONSONNE    /  EN    ITALIEN 


§  94.  —  Division  DE  l'Italie  en  régions  linguistiques 

Nous  commencerons  l'étude  de  la  vocalisation  de  la  con- 
sonne /  eu  italien  par  la  langue  littéraire,  qui,  bien  que 
tirant  son  origine  du  dialecte  toscan  en  ce  qui  concerne  la 
syntaxe  et  le  style  et  bien  que  très  voisine  du  romain  et  de 
l'ombrien  au  point  de  vue  phonétique,  ne  se  confond 
cependant  complètement  avec  aucun  dialecte  actuel  et  doit 
être  étudiée  séparément.  Puis  nous  passerons  à  l'italien 
dialectal  en  descendant  graduellement  du  nord  au  sud, pour 
terminer  par  la  Sardaigne  et  la  Corse,  malgré  que  les 
parlers  de  celle-là  soient  considérés  par  certains  philo- 
logues tels  que  Meyer-Lûbke  (I)  comme  constituant  une 
langue  romane  à  part.  Nous  aurons  donc  ici  douze  par- 
ties qui  traiteront  la  question  en  italien  littéraire,  en 
ligurien,  en  piémonlais,  en  lombard,  en  vénitien,  en 
émilien,  en  toscan,  dans  les  dialectes  du  centre,  dans  ceux 
du  Midi,  en  sicilien,  en  sarde  et  en  corse. 


§  95.    —  Italien  littéraire  :  a)  devant  consonne 
En  italien  littéraire  l  devant  consonne  ne  se  vocalise 


I.  Voir  son  Einfûhrung,  du  moina  Tédition  d*  1909. 
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que  dans  le  mot  topo  («  souris  »)  (l).  Comment  expliquer 
cette  exception  à  la  règle  générale,  qui  est  la  conservation 
du  /  devant  une  consonne  ?  Meyer-Lûbke  (2)  considère  ce 
mot  comme  un  mot  d'emprunt  ;  en  effet,  il  aurait  pu  venir 
du  provençal,  où  la  vocalisation  du  /  devant  une  consonne 
est  régulière  ou  môme  peut-être  de  l'espagnol,  où  cette 
vocalisation  est  assez  fréquente.  Remarquons  que  la  plu- 
part des  dialectes  italiens  ne  connaissent  pas  du  tout  la 
forme  topo  et  qu'ils  la  remplacent  par  des  formes  telles  que 
\rattu]  (Ligurie)  ou  [surtxa]  (Sicile)  ;  topo  n'a  certainement 
pas  en  Italie  le  caractère  d'un  mot  indigène.  Ce  qui  saute 
aux  yeux,  c'est  que,  dans  topo  le  son  /  (précédé  de  à)  s'est 
vocalisé  devant  un  p  :  généralement  (par  exemple,  en 
génois,  en  sicilien,  en  rhétororaan  et  en  franco-provençal) 
/  devant  une  labiale  subit  la  vocalisation  moins  volontiers 
que  devant  les  autres  consonnes. 

Le  passage  do  a/  à  o  s'observe  également  dans  alne- 
tanu,  qui  devient  en  italien  ontano,  mais  Val  de  ce  mot 
étant  atone,  il  n'est  pas  sûr  qu'on  ait  là  une  vocalisation  : 
a/ aurait  pu  donner  o  aussi  bien  par  l'intermédiaire  de  ol 
(avec  chute  de  t).  De  même,  pour  les  mots  somael  assomare 
on  ne  saurait  affirmer  que  ce  soit  salma  et  non  pas  saama  qui 
leur  ait  servi  de  point  de  départ.  Quant  à  osberco  (3\  cette 
forme  a  passé  en  italien  sans  doute  à  travers  le  proven- 
çal ;  nous  avons  vu  qu'en  français  aussi  la  forme  corre- 
spondante a  été  empruntée  aux  dialectes  du  Midi  (4). 

En  vieil  italien  on  trouve  parfois  des  cas  de  vocalisation 
de  /  après  a,  du  moins  pour  altu  et  surtout  pour  aU{e)ru. 
Le  plus  ancien  de  ces  exemples  (auta)  remonte  à  899  (5). 
Les  formes  autro,  autri,  autresi,  autezza,  auzare  se  ren- 
contrent à  peu  près  jusqu'au  xiv'  siècle  (6).  Ces  formes  ont 


1.  Si  l'on  ne  compte  pas   le  nom   de  Qeuve  Ausa,   V.  Diei   Gram,  t.  I, 
igi-iga. 

2.  Gram.,  S  48i. 

3.  V.  h,  ail.  halsberc. 
X.  V.  s  78. 

5.  Hisl.  Patr.  Mon.,  55. 

S.  V.  Mon.  Crest.  H.,  Wiese  Altit.  El.  et  Diez  Qram.,  pp.  76  et  19a. 
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tout  à  fait  disparu  de  la  langue  littéraire  ;  il  se  peut,  du 
reste,  qu'elles  n'aient  jamais  eu  de  valeur  phonétique,  et 
que  r«  y  soit  destiné  comme  en  vieux  catalan,  à  indiquer 
qu'il  s'agit  non  pas  d'un  L  mais  d'un  [/  ;1 . 

Dans  l'ancienne  langue  (1),  on  trouve  également  des 
graphies  inverses  en  al  correspondant  à  des  formes  en  au 
du  latin.  Mais  il  est  difficile  de  déterminer  si  on  a  là  un  / 
purement  graphique,  comme  c'est  probablement  le  cas 
des  formes  analogues  en  espagnol,  ou  bien  un  /  qui,  à  un 
moment  donné,  a  été  réellement  prononcé,  de  même  qu'au- 
jourd'hui on  a  matait  Tpour  *  malaat  eu  catalan,  o/ce// pour 
aucell  en  lombard  et  polsa.  pour  pausa.  en  rhétique .  Je  suis 
cependant  plus  porté  à  croire  qu'il  s'agit  ici  d'un  passage 
analogique  comparable  à  celui  des  mots  italiens  tels  que 
calma  venant  de  cauma  (sous  l'influence  de  caldo)  ou  Aljt- 
dena  (nom  propre)  remontant  à  Aufidena.  A  propos  de  ce 
dernier  exemple  Mohl  (2)  dit  :  «  Aufidena  sur  les  confins 
desMarseset  du  Samnium  s'appelle  aujourd'hui  A /^rfena; 
c'est  une  survivance  directe  de  au  sabellique  lequel  a 
échappé  à  la  réduction  de  [au]  latin  atone  à  [ô]  ;  dans  la 
suite  [au]  atone  étant  absolument  anormal  en  latin  italique 
vulgaire,  a  suivi  tout  naturellement  les  destinées  de  son 
proche  parent  physiologique  [al  :]  ».  C'est  encore  pour 
des  raisons  de  même  nature  que  smaraudo  et  Baudacco 
(venant  de  smaragdu  et  Bagdad)  ont  donné  en  italien 
smeraldo  et  Baldacco  (de  là  baldacchino ,  fr.  baldaquin,  v.  fr. 
haudequin) . 

Les  graphies  inverses  en  /  que  l'on  rencontre  dans  la 
vieille  langue  sont  citées  par  Caix  {alcidete,  aldive,  algilli) 
dans  ses  Diafetfi  d'italia  (Parma,  1872),  ainsi  que  par 
Mussafia  dans  le  Beitrag  zur  Kunde  der  norditalienischen 
Mundarten  im  XV  Jahrhunderie  {6)  et  dans  ses  Monumenti 
antichi.  Le  curieux  glossaire  italien-allemand  du  xv*  siècle, 


I.  Schueh  Vok.,  t.  II,  p.  /jgô. 

a.  Intr.,  §  117,  p.  283. 

3.  Dmk$chr.  Wien.  Ak.  Phil.-hist.  Kl.  XXII,  p.  10,  1878, 
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publié  par  Mussafia,  en  contient,  lui  aussi,  quelques-uns  : 
straoldir  (<;  extraaudiré)^  aldegarse  (<  abdicare  se), 
alturiar  (  ,:  auturiare  <  autorizaré). 

En  dehors  des  cas  indiqués  plus  haut,  Titalien  littéraire 
actuel  a  tout  à  fait  échappé  à  la  vocalisation  de  /  ainsi  qu'à 
la  dévocalisation  de  u  {altn,  altro,  saltare,  ultimo,  dolce, 
alhas  etc.).  Le  son  /  devant  consonne  dans  tous  les  mots  ita- 
liens(sauf  dans  bahieu,  qui  a  donné  bagno  avec  chute  de  /)  a 
persisté  quoiqu'ayant  perdu  dans  la  prononciation  normale 
le  timbre  dur  qu'il  avait  en  latin  (1).  Il  est  à  noter, 
cependant,  que  dans  certaines  parties  de  l'Italie  on  ren- 
contre des  /  à  timbre  dur,  surtout  devant  une  dentale  (2). 
Cette  prononciation,  d'après  ce  que  j'ai  observé,  est 
régulière  en  Sicile  (il  ne  s'agit  pas,  bien  entendu,  du 
dialecte  sicilien,  mais  toujours  de  l'italien  littéraire)  ;  je 
l'ai  rencontré  aussi  parfois  chez  des  Toscans  (par  exemple 
dans  caldo,  colpo,  Claudio).  Il  paraît  que  cette  pronon- 
ciation existe  également  dans  les  vallées  du  nord  dont  la 
langue  participe  à  la  fois  de  l'italien  et  du  rhétoroman,  par 
exemple  dans  le  Val  Vigezzo. 

Le  pluriel  italien  se  terminant  normalement  en  une 
voyelle,  il  ne  se  présente  jamais,  en  italien  littéraire,  de  cas 
où  un  s  final  soit  précédé  d'un  / 


§  96.  —  b)  En  fin  db  mot  et  devaht  voyelle 

L'italien  littéraire  ne  connaît  pas  de  vocalisation  de  / 
prévocalique  ni  de  /final  Dans  les  groupes  cl, pi,  etc.,  /a 
aboutit  non  pas  à  un  i,  mais  à  y,  quoiqu'écrit  i  [chiamare, 
pr.  [kyamare],  pyano,  pr.  [piano],  etc.). 


I.  Voir  aussi  Josselyn,  Etude  sur  la  prononciation  italienne.  Paris,  looo. 
».  Cf.  §6. 
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§  97 .   —  LiGURiEif  :  a)  devaht  cowsoififE 

La  plupart  des  exemples  cités  dans  les  paragraphes  qui 
suivent  à  propos  des  dialectes  italiens  ont  été  recueillis 
par  moi  de  la  bouche  des  indigènes  ;  certains  autres  sont 
empruntés  à  des  vocabulaires  spéciaux  consacrés  à 
l'étude  de  chacun  de  ces  dialectes  en  particulier.  Dans  le 
nord  nous  allons  distinguer  le  ligurien,  le  piémontais,  le 
lombard,  le  vénitien  et  l'émilien.  Les  trois  premiers  dia- 
lectes, qui  ont  ceci  de  commun  qu'ils  transforment  \u  latin 
en  [û\,  comme  le  français  et  le  provençal,  sont  considérés 
comme  appartenant  au  groupe  gallo -italique. 

En  ligurien  occidental  (Tende,  Taggia,  Port-Maurice, 
Alassio,  Zuccarello,  etc.)  /.  précédé  de  a  ne  se  vocalise 
que  devant  les  dentales  et  les  sifflantes,  La  diphtongue 
\au\  qui  résulte  de  al  se  prononce,  d'après  ce  que  j'ai 
pu  observer  sur  place,  presque  en  deux  syllabes  et  en 
ceci  diffère  de  Y  au  piémontais,  qui  semble  se  rapprocher 
davantage  du  groupe  allemand  au.  On  croit  souvent  que  la 
Ligurie  ne  connaît  pas  de  vocalisation  de  /  ou  du  moins 
que  la  diphtongue  au  venant  de  al  s'y  est  déjà  partout 
réduite  à  a,  comme  c'est  en  effet  le  cas  du  ligurien  oriental 
et  en  particulier  du  génois  ;  mais  voici  quelques  uns  des 
exemples  que  j'ai  recueillis  dans  la  région  en  question 
(Gastelvecchio,  Alassio,  Laigueglia)  et  qui  montrent  que  ce 
point  de  vue  n'est  pas  exact  (1) . 

Devant  les  dentales  : 

alla  >  [aatu] ,  salta  >■  [sautu] 
alt(e)ru  >  [autra],  cal{i)du  >  [kaudu]  (à  Tende  [kaad]) 
*  reexcal(i)dare  >  [reskaado],  saltare  >►  [saulo]. 


I.  Voir  aussi  B.  Schaedel,  Die  Mundart  von  Ormea,  Halle  a  S.  iQoS, 
et  Chr.  Garnier,  Grammaires  et  Vocabulaires  méthodiques  des  idiomes  de 
Bordighera  et  de  Realdo.  Paris,  1898  (pp.  i5,  3o,  67,  et  65). 


Devant  une|Sifflante  : 

Jalsu  >  [fausa],  calcia  >►  [kausa] 
salsicia  >>  [5uswa]  (avec  réduction  de  [au]  à  [«]). 

Suivi  dune  postpalatale  ou  d'une  labiale,  dans  la 
Ligurie  occidentale  al  passe  noimalernent  à  ar,  comme  en 
Piémont,  en  Sicile  et  aussi  dans  une  partie  des  Alpes- 
Maritimes.  Exemples  : 

*  falcéliu>  [/arketlu],  qual(e)cunu  >»  [kwar/cun], 
ma/va  >  [marva],  '  salvaiicu  >•  [sarvaygu]. 

Le  groupe  ô/  devant  une  dontale  aboutit  à  un  ô  long,  la 
chute  du  /  étant  compensée  par  l'allongement  de  l'ô,  par 
exemple,  vol{vé)ia  >  [vota];  il  se  peut  aussi  qu'on  ait  eu  la 
série  6/  >-  ou  >  6,  Par  exception,  /  passe  à  r  devant  une 
dentale  dans  surdata;  le  mot  peut  avoir  été  importé  du 
dehors.  Devant  une  postpalatale  ou  une  labiale,  le  groupe 
bl  donne    or,    par  exemple,  col{a)p{h)u  >>  [korpu]. 

Le  groupe  ol  suivi  d'une  dentale  ou  d'une  sifflante  abou- 
tit à  la  diphtongue  ou,  réduite  dans  la  langue  actuelle  à 
u  de  la  même  façon  qu'en  français  ;  /  s'est  donc  vocalisé 
dans  cette  position  comme  après  a. 

Exemples  :  càltellu  >  [kuletu],  pôlsu  >  [pusu],  dàlce 
>►  [rfusej. 

Il  en  est  de  même  du  cas  où  /  est  suivi!d'une  postpalatale, 
dey  ou  de  v,  par  exemple,  bàl{é)care  >  [budjo],  soljôre  > 
[su/u],  pôlvere  >>  [puve]  ;  mais  si  la  consonne  qui  suit  /  est 
un  m,  le  groupe  61  (lat.  class.  ul)  aboutit  à  ur,  par 
exemple,  ôlmu^-  [urmu\,  càlmen  >>  [kurmu].  Il  n'est  pas 
impossible  toutefois  que  dans  les  exemples  bôlécare,  soi- 
fore,  pôlvere,  le  passage  de  /  à  r  nail  été  empêché  que 
par  la  présence  dissimulatrice  du  r  posttonique. 

Le  son  /  devant  une  dentale  persiste  comme  en  italien 
littéraire  (avec  un  timbre  moyen),  s  il  est  précédé  d'un  e 
(ouvert  ou  fermé),  d'un  i  ou  d'un  u  du  latin  vulgaire  ;  par 
exemple,  fél(i)ce  >  \féltxe]. 

En  ligurien  oriental  (Gênes,  Nervi,  etc.)  devant  les  den- 


taies,  les  sifflantes  et  les  prcpalatales,  /  précédé  de  û  ne  se 
vocalise  pas,  mais  tombe  complètement,  quoiqu'en  allon- 
geant la  voyelle  précédente. 

Exemples:  altu  >>  [a/u),  saltu  >>  [.sa^u],  all(e)ru  >  [a<r«], 
Jalda  >►  IJada],  cal(i)du  >  [/tao?«]. 

Mais  devant  les  postpalatales  et  les  labiales,  al  donne 
ar  comme  en  Ligurie  occidentale,  par  exemple,  *5a/ya^/cK>> 
[sarvega],  caballicare  >  [kavarka.]. 

Les  { mots  alba,  falce  et  al{i)cunu  donnent  en  génois 
alba,  falce  et  alcun  avec  conservation  de  /,  peut-être 
sous  l'influence  de  la  langue  littéraire. 

Les  groupes  ô/,  6/,  è/,  é/,  ul,  il  sont  traités  de  la  même 
façon  dans  toute  la  Ligurie  ;  par  exemple,  vol{vé)ta  >> 
[vota],  vôlpe  >>  [vurpe]  ;  cependant  colle llu,  qui  donne 
kuteiu  en  Ligurie  occidentale, ^aboutit  à  [kuutelu]  en  génois 
avec  allongement  de  Vu. 

En  vieux  ligurien  il  y  a  hésitation  entre  les  graphies 
au,  ao,  a  et  al.  Par  exemple,  dans  les  «  Rime  genovesi  » 
nous  trouvons  aotri  (1),  aotissimo,  atro,  exauta,  autura, 
alri,  aotro  ;  de  même,  dans  d'autres  textes,  auio  (xiii'  siècle), 
alro,  alteradu  (xvi*  siècle),  atretanto  (xvii*  siècle;  poète 
Cavalli),  atre^  alcuno,  alzâ  (xviii"  siècle,  Stefano  de' 
Franchi). 

Ces  hésitations,  ainsi  que  le  fait  qu'en  génois  l'a  de  atu, 
fl/rw,  etc.  est  long,  semblent  montrer  que  Va  dans  ces  mots 
dérive  d'un  plus  ancien  au  (ou  ao),  et  non  pas  directement 
de  al  par  suite  d'une  chute  de  /. 


I.  Arch.  Gl.  II.,  t.  II,  p.  ii5,  1874,  et  X,  p.  III,  1882;  Mon.  Crest., 
p.  439. 
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§  98.  —  b)  Eiï  Fin  DE  MOT 

Normalement  /  final  ne  se  vocalise  pas,  mais  tombe  ou 
persiste.  Ainsi  on  a  à  Gênes  sale  >  [sa],  sole  >  [su],  cxlu^ 
[se\,  h   Albenga  caballu  >   [kavalu],   agnellu  >>  [anela]. 

A  Tende  j'ai  noté  [kute\  (\aX.  càlteliu),  à  côté  de  bel  caval 
(lat.  *bellu  caballu).  D'autre  part,  en  vieux  génois  (1)  on 
trouve  la  forme  rossigneu  prononcée  probablement  [rosinœ] 
(lat.  lusciniolu),  avec  chute  du  l  final  ;  aujourd'hui  on  dit 
[riixiri'œ].  Notons  enfin  les  formes  de  la  Ligurie  Occidentale 
[mô],  [so\  (lat.  malu,  sale),  qui  viennent  à  travers  [maw], 
\pau]  (vocalisation),  ou  à  travers  [mol]  [sol]  (chute  du  l). 


§  99.  —  c)  Devaht  voyelle 
Pas  de  vocalisation  du  /  prévocalique  en  ligurien. 

§  100.  — PiÉMONTAis:  a)  devant  consomnb 

En  Piémontais  on  observe  la  vocalisation  de  l  suivi  d'une 
dentale  ou  d'une  sifflante  et  précédé  d'un  a,  comme  en 
ligurien  occidental,  mais  dans  la  diphtongue  qui  résulte 
de  al,  les  deux  éléments,  quoique  bien  nets^  ne  forment 
qu'une  seule  syllabe.  Exemples  : 

Altu  >  [aut],  all{e)ru  >  [auir],  cal{i)du  >  \kaud\ 
[haut],  saliu  >  [saut],  Baldes  >  [Baudi],  Wlbald  > 
[Gkibaudi]  (nom  propre)  (2). 


I.  V.  Rime-Genoveii,  cf.  §  97. 

a.  Voir  aussi  Sant'Albino,  Dizionarjo  pt«montesc-tiaiiano,  i85i.  —  Gavuazi, 
Vocabolario  piemontete-italiano,  i85i  et  Arch.  Glott.  ItaL,  t.  III,  p.  a8  (lur 
}e  dialecte  de  Val  Soana). 
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A  Casale  al  tonique  passe  à  a  avec  chute  de  l  comme 
dans  la  région  voisine  du  franco-provençal  {atro)  ;  à  Novare 
on  a  al  {allr,  etc.)  (1). 

Lorsque  al  latin  est  protonique,  il  aboutit  tantôt  à  au, 
tantôt  à  la  diphtongue  ou,  par  exemple, /aZû^aZe  >  [faudal] 
(«  tablier  »),  saltare  >  \souta.].  Le  mot  /aie  («  faucon  »), 
d'origine  germanique,  échappe  à  la  vocalisation .  Je  trouve 
également  des  formes  en  au  (par  exemple  autra),  dans  les 
poésies  populaires  piémontaises  recueillies  par  Kôpisch  (2), 
telles  que  le  Figlie  di  Stefano  Brombo.  Notons  enfin 
que  dans  les  anciens  textes  appartenant  au  Piémont  (par 
exemple  dans  la  Ganzone  di  Paganino  dal  Serezano,  c'est- 
à-dire  Serzana),  on  a  des  formes  inverses  telles  que 
alcidete,  etc.  (3). 

Devant  les  labiales  et  les  postpalatales,  al  passe  à  ar 
comme  en  Ligurie,  par  exemple, 5«Zym  >  [sarvia],  alba  >• 
[arèî],  malva  >  [marva],  *salvaticu  >  [sarvadj'o]. 

Devant  les  dentales  et  les  prépalatales,  l  se  vocalise  éga- 
lement lorsqu'il  est  précédé  de  ô  ou  6,  et  cela  sans  que  le 
groupe  ou  se  réduise  à  une  monophtongue. 

Exemples:  vol{vé)ta  >  [voûta],  auscôltare  >  [skouta]. 
Cependant,  màltu  donne  parfois  [molto]  (à  Casale)  ou  [moto] 
avec  chute  de  l  (4).  D'autre  part,  dôlce  donne  [duse]  avec 
réduction  de  [ou]  a  [u\. 

Quanta  cô//e//w, il  donne  parfois  (par  exemple  à  Turin  et 
à  Novare)  [kuriei],  [kurle]  avec  un  r  dû  probablement  à 
une  dissimilation  du  /  protonique  avec  le  /  final.  Mohl  (5), 
tout  en  admettant  l'explication  du  fait  en  question  par  une 
dissimilation,  envisage  aussi  la  possibilité  de  faire  remon- 
ter la  première  syllabe  de  cette  forme  directement  au  verbe 
grec  xeîpu). 


I .  Voir  Zucc.-OrU  Race. 

a.  Agr.,  p.  a5a. 

a.  Mon.  Crest.  it.,p.  66. 

4.  Val  Soana  ;  v.  Nigra,  Fonetica  del  Dialetto  di  Val  Soana,  Âreh.   Ghtt, 

it.,t.m,  1875. 

5.  Intr.  à  la  Chr.  lat.vulg.fp.  77. 
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Devant  les  labiales  et  les  postpalatales  ol  donne  \or\  ou 
[wr],  par  exemple,  5Ô/cw  >  [surku],  sôl/àre^  [sur/'u],pàl- 
mone  >>  [pormon]. 

Les  groupes  è/,  él,  il,  ul  du  latin  vulgaire  ont  le  même 
sort  qu'en  ligurien. 


§  101.  —  b)  Eh  fin  de  mot 

Le  son  /  final  ne  se  vocalise  jamais  ;  le  plus  souvent  il 
tombe,  par  exemple  dans  le  Val  Soana,  où  l'on  a  [bè]  pour 
•  bellu  et  [è]  pour  éllu. 


§  102.  —  c)  Devant  voyelle 

i 

On  n'a   pas  de  vocalisation  de  /  prévocalique  en  pié- 
montais. 


!• 


§  103.  —  Lombard  :  a)  devant  consonne 


w 


En  lombard  /  devant  consonne  ne  se  vocalise  générale- 
ment pas,  mais,  comme  en  italien  littéraire,  reste  l  et 
perd  son  timbre  dur,  quelles  que  soient  la  voyelle  qui 
précède  et  la  consonne  qui  suit  : 

Exemples:  altu  >  [ait],  alliare  >  [alsd\,  col[a)p{h)u  > 
[kolp],  dôlce  >  [duls\  (1). 

Dans  certaines  localités  a/  latin  correspond  à  ô/,parsuite 
de  l'influence  labialisatrice  de[L]  ou  peut-être  de  [/.•]  comme 
cela  arrive  en  anglais,  par  exemple,  ait  >  \oU],  cal{i)du 
>  [kold],  falda  >  [folda].  A  plus  forte  raison  al  passe-t  il 
ào/  lorsqu'il  est  protonique  t[o//ar]).  Le  passage  de  al  à  el 


I .  Voir  aussi  Salvioni,  Fonelica  del  dialetto  Moderno  délia  Ctt'a  di  Milano. 
Torino,  i884.  —  Gherubini,  Vocabulario  Mianew-italiano,  iSSg-iSôô.  — 
Monti,  Vocabalariodei  Dialetli  délia  citlà  di  Como,  i845. 

G.  Kolowrat  l6 
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qu'on  rencontre,  par  exemple,  dans  la  Valle  Anzasca(cant. 
de  Navare),  où  l'on  a  elt  pour  alteru  et  Elp  pour  Alpes  1), 
est  bien  plus  rare.  Quant  au  son  [/.],  il  paraît  qu  on  ne  le 
rencontre  que  tout  à  fait  exceptionnellement,  par  exemple  à 
Lodi,  à  Pavia  et  parfois  dans  le  Val  Vigezzo  (près  de  Domo- 
dossola),  dont  le  dialecte,  il  est  vrai,  tient  déjà  beaucoup 
du  rhétoroman. 

Le  passage  de  /  à  m  devant  une  consonne  ne  s'observe 
guère  qu'au  lac  Majeur  et  parfois  en  Suisse  italienne  (dans 
la  Valle  Leventina,  près  de  Faido),  mais  ici  encore  il  s'agit 
de  parlers  intermédiaires  entre  le  lombard  et  le  rhétoro- 
man. On  l'y  trouve  surtout  devant  les  dentales,  les  sifflantes 
et  les  palatales,  par  exemple,  altu  >  \aui],  alt[e)ru  > 
[auiru],  altiat  >>  [autsa],  calcint  >  [kyautsa],  falce  > 
{fauk]. 

Lorsque  al  est  protonique,  l  se  vocalise  comme  après 
un  a  tonique  :  [«M/.ya]  (lat.  altiaré)  et  auta.  (lat.  aliare). 
Dans  des  cas  tout  à  fait  analogues  nous  y  avons  aussi  des 
formes  en  l  ;  par  exemple  calidu  >  [kold]  (influence  de  l 
sur  Va  qui  précède),  vôlpe  >  \golp\  Le  groupe  al  devant 
consonne  donne  o,  contraction  de  au,  en  bergamasque 
{oter^  lat.  aller)  et  dans  la  Valtelline. 

Dans  cerl  aines  parties  de  la  Lombardie  (mais  pas  à  Milan), 
on  trouve  des  formes  à  passage  inverse  telles  que  \oltxel\ 
(«  oiseau  »,lat.  avicellu)  à  Tirano,  et  [algadina\  («  paresse  » 
de  aldegarse  tiré  du  latin  auderë)  dans  la  vallée  de  Scalve 
(bergamasque);  en  vieux  lombard  on  a  également  les 
graphies  olcidere,  oldire  (lat.  audire),  olcello  (2). 

Le  son  /  passe  à  y  dans  le  milanais  [kwaykos]  venant  de 
*  quai  (e)  que  causa  et  [kweyvn]  tiré  de  quai  (e)  cunu. 
Enfin  le  r  de  [kurtel]  (lat.  coltellu)  a  la  même  origine  qu'en 
piémontais  (3). 


I.  V.  Ascoli.  Arch,  Glolt.  Jt.,  I. 
a.  Iduss.,Mon.  ant.,  p.  iio. 
3.  V.  §  loo. 
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104.    é)  Elf    Fin  DB  MOT 
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Le  son  /  final  ne  se  vocalise  jamais  ;  généralement  il  se 
conserve.  Ainsi  à  Milan  on  a  : 

Caballu  >  {kaval],  éllu  ventu  >>  [olvent],  càltellu^ 
[kurtel],  aprile  >  \apriî]  ;  dans  le  Val  Maggia  :  fratellu  > 
\jredeï\,  vitellu  >-  \viteV\  etc. 


§  105.  —  c)  Devaht  votbllb 
Pas  de  vocalisation  de  /  prévocalique  en  lombard. 

§  106.  —  Vénète  :  a)  devaht  consohhb 

Il  n'y  a  pas  de  vocalisation  de  /  en  vénète  (1). 

Ainsi  à  Venise,  /  reste  intact  avec  un  timbre  normal  et 
parfois  tendant  légèrement  vers  /mouillé.  Exemples  : 

Altu  >  [a//o],  calidu  >  [kaldo\,  ôlmu  >  [ulmo\, 
auscô/tare  >  [askoltar]. 

Aujourd'hui  on  trouve  en  vénitien  la  forme  San  Boldo 
(correspondant  à  l'italien  *S'«w/'  IJbaldo),  où  [L\  ou  [/  :]  trans- 
forme l'a  qui  précède  en  o.  Le  passage  d'à  à  o  devant  /  est 
fréquent  en  vieux  vénitien,  par  exemple,  dans  oltro  (lat. 
alteru),  koldo  (lat.  calidu),  folso  (lat.  falsu),  oltare  (2). 

Dans  les  anciens  textes  on  trouve  aussi  des  formes  en 
<2w,par  exemple, OiVawÉ^o  (à  côté  de  Giraldo),rambaudo  (à 
calé  de  rambaldo),riauto  (3);  dans  les  Atti  di  Lido  Mag- 
giore  (1312-1313)  on  a  aut,  autro,  voûta,  etc.  (4). 


I.  Voir  aussi  G.  Boerio,  Dizionario  del  dialelto  veneziano.  Venczia,  i856. 
—  E.  Paoletti,  Dizionario  lascabile  veneziano-italiano .  Veneria,  187/i.  — 
Bertaiiza  e  Lazzarini,  //  diulelto  venezianoftno  alla  morte  di  Dante  Alighieri. 
Venezi;!,  1891. 

a.  Mass.  Mont,  ant.,  p.  36. 

3.  V.  Torcello,  Archivio  dcl  convenlo  de  S.  Maria  degli  Angeli  in  Murano, 

A.  V.Arch.  Glott.   /«.  I,  p.  471,  1873, 


—  a48  — 

Oa  trouve  également  des  formes  telles  que  riauto,  baado, 
dauto,  sgaudarius  (lat.  *excaldariu)  au  xif  et  au  xiii«  siècles. 
Ascoli  fait  remarquer  à  propos  de  ces  formes  du  vieux 
vénitien  (1)  :  «  On  ne  peut  plus  attribuer  à  ces  formes  une 
origine  française  »,  et  ajoute  que  le  philologue  Nardo  a 
entendu  prononcer  par  des  gens  du  peuple  de  Padoue  des 
formes  telles  que  [autro  ke\,  \tulto  aulro]  et  même  [aukun] 
(où  /  est  suivi  d'une  palatale). 

En  vieux  vénitien  on  rencontre  aussi  des  graphies  inver- 
ses en  /  :  alcidere  (pour  aucidere),  aldire  (lat.  audire), 
laidare  (lat.  laudare),  repoiso  (pour  repausa),  polsarse  (pour 
pausarse],  olturiadi  (lat.  adjuvati),  galta  (pour  gauta,  c'est-à 
dire  gabata),  colsa  (lat.  causa)  (2).  En  vieux  véronais  les 
formes  en  /  pour  u  sont  également  assez  fréquentes,  par 
exemple  dans  la  légende  véronaise  de  sainte  Catherine  (3), 
dans  les  poèmes  de  Giacomino  da  Verona  (xm"  siècle)  (4). 
Caix  cite  aussi  polsar  à  côté  de  pausar,  colsa  h  côté  de 
causa  ;  enfin  dans  Gloria  (5),  je  trouve  aldire,  aldidore, 
alditrice,  alturio  (xiv*  et  xv"  siècles).  Notons  aussi  les  formes 
alturiarel  ingaldimento  (pour  ingaudimenio)  dans  le  dialecte 
actuel  de  Vicence  (6). 


§  107.    —   h)  En  Fin  DE  MOT 

On  n'a  pas  de  vocalisation  de  Z  final  en  vénète  :  /  per- 
siste dans  cette  position.  Exemples  :  metallu  >  [métal], 
caballa  >>  \kaval6\,  càltella^'  [kortelo]^  etc. 


I.  Ibidem,  p.  4i3. 

a.  Muss.,  Mon.  ant.,  p.  36. 

3.  Mon.  Crest.  it.,  p.  375. 

4.  Mon.  Crest.  it.,  p.  378. 

5.  Studj  storici,  Del  volgare  illustre  dal  secolo  \ll  fino  a  Dante. 

6.  Schio,  Saggio.  del  Dialetio  Vieentno.  Padova^  i855. 
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§  108.  —  c)  Devaut  voyellb 
Pas  de  vocalisation  de  l  prévocalique. 


I 


§  109.  —  Émilien  :  a)  devant  cowsonnb 

Le  dialecte  de  Bologne  ne  connaît  pas  de  vocalisation  de 
/,  ce  son  suivi  d'une  consonne  y  persistant  comme  en  lom- 
bard et  en  vénitien.  Exemples  :  altare  >  [altar],  cal{i)da- 
men  >>  [kaldom]  (i).  Parfois  l'a  qui  précède  l  se  change  en 
è,  par  exemple  cal{l)da  >  [khld],  saltu  >  [sèlt]  (2).  Dans 
les  anciens  textes  bolonais  du  xiii*  siècle,  on  peut  relever 
des  exemples  de  passage  inverse  de  u  à  /  tels  que  iolde 
(pour  laude),  oldura  (3). 

Le  son  l  persiste  également  en  modénais,  par  exemple 
alt{e)ra  >  [èlt],  caballicare  >►  [kavalkèr],  polvere  > 
[polva]  (4).  Dans  les  vieux  textes  niodéuais  à  côté  de  la 
graphie  altro,  on  trouve  alro,  par  exemple  dans  un 
mémorial  de  1327  (5).  On  a  en  ancien  modénais  aussi  les 
formes  laide  pour  laude  et  laldare  pour  laudare. 

Pas  de  vocalisation  de  /à  Mantoue  (6),  ni  à  Parme  (7). 
Ainsi  dans  le  dialecte  parmesan,  /  devant  consonne  se  con- 
serve partout  {[altare],  [palpar],  [volta],  [volp],  [dois])  sauf 
dans  [èter]  (lat.  alleru,  cf.  §  88)  (8) .  Mais  à  Plaisance,  la 
disparition  de  /  devant  une  consonne  est  régulière  et  al  et  ol 
y  donnent  d'ordinaire  un  a  et  un  u  longs,  par  exemple 
altéra  >  [atar],  cal{i)da  >  [kad],  vol{vi)ta  >  [vota],  dôlce  > 


1 .  Ungarelli,  Voe.  toi. 

2.  V.  ibidem. 

3.  Mon.  crest,  it. 

4.  V.  Bert.  Mod. 

5.  Mon.  crest.  it. 

6.  V.  GherubiDÏ,  Voeabolario  Mantovano-Italiano,  1827. 

7.  V.  E,  Gorra  dans  Zeitschr.  Rom.  PhiL,  XIV,  p.  873,   i89». 
S.  V»  fi»  Gvrrt  «Jlani  Zeitehr,  Rom,  Phil.,  XII,  1890^ 


[dus],  auscôltare  >  [skuta].  L'a  de  ces  exemples  renferme 
évidemment  un  /  vocalisé  comme  en  français,  mais  c'est 
peut-être  aussi  le  cas  de  Va  long  ainsi  que  cela  a  lieu  en 
génois  (l).  Il  en  est  de  même  à  Borgotaro,  où  altéra,  par 
exemple,  aboutit  à  [atra]  (2). 

En  crémonais  /  s'est  partout  conservé,  mais  dans  un 
ancien  texte  de  la  première  moitié  du  xiif  siècle  {Lo  spla- 
namenio  dei  proverbi  di  Salomone  per  maestro  Girardo  Patec- 
chio  da  Cremona)  (3)  on  trouve  des  formes  en  au  à  côté  des 
formes  plus  rares  en  al  (altri)  et  en  a.  Des  exemples  ana- 
logues nous  sont  fournis  par  les  Proverbia  que  dicuntur 
super  natura  feminarum,  texte  qu'on  attribue  généralement 
au  même  auteur  {autra,  v.  92,  Vaulro,  v.  223  à  côté  de 
scaldar,  v.  138,  alla  y.  231,  malvasia,  v.  176)  (4). 

Il  faut  conclure  de  ces  graphies  qu'à  un  moment  donné 
à  Crémone,  et  peut-être  aussi  dans  d'autres  parties  de 
rÉmilie,  l  devant  consonne  a  eu  un  timbre  dur,  voisin  de 
celui  de  la  voyelle  u,  ou  bien,  qu'on  ait  là  des  formes 
influencées,  par  exemple,  par  le  dialecte  de  Lucques. 

A  Ravenne  /  se  conserve  comme  dans  le  reste  de 
l'Emilie  (5)  :  alla  >  [alto],  cal(i)dtt  >  [keld],  mal{e)  dicta 
>  [maldet]. 


§  110.  —  b)  En  fin  db  mot 

En  fin  de  mot  l  se  conserve  ou  tombe.  Ainsi  à  Modène 
on  a  mal  >  [mal],  linteolu  >  [lintsol],  çitellu  >  [videl], 
à  Parme  quatrella  >  [kwadre]. 


i.v.  §97. 

a.  V.  Zucc.-Orl.  Race. 

3.  Monaci,  Crest.,p.  ïOï. 

4.  Mon.    Crest.,  p.  iSg. 

5.  Mattioli,  VocaboUtriù  romagnoto-îtaliano. 


—    25l    — 

§  m.  — c)Dbvawt  votellb 
Pas  de  vocalisation  de  Z  prévocalique. 

§  112.  —  Toscan:  a)  devant  consonne 

En  toscan  le  sort  de  /  devant  une  consonne  est  tont 
autre  que  dans  le  nord  de  l'Italie.  A  Florence  l  tombe  en 
redoublant  la  consonne  qui  suit  ou  bien  passe  à  /•. 

Exemples  :  alt(e)ru  >■  [attro],  alt{e)ramente  >  [attri- 
menti],  qual(e)que  causa  >  \kwarkosà\,  salvare  >  [sar- 
varé],  solu  tantu  >  [sortanto],  sol{i)du  >  [soddo],  éllu 
populu  >  [ippopolo],  ultimu  >  [urtimo],  {de)màUu  > 
[dimorto] . 

J'ai  noté  ces  formes  d'une  part  dans  la  prononciation 
des  Florentins  etd'autre  part  dans  des  contes  écrits  en  parler 
florentin.  Meyer-Lûbke  (1)  dit  à  propos  du  redoublement 
de  la  consonne  dans  les  formes  telles  que  attro  :  «  Ce  fait 
a-t-il  lieu  devant  toutes  les  consonnes  et  après  toutes  les 
voyelles,  ce  n'est  pas  encore  établi.  »  Les  exemples  cités 
plus  haut  semblent  montrer  qu'il  faut  répondre  affirma- 
tivement à  la  question  que  pose  Meyer-Lûbke,  mais  que 
dans  les  mêmes  positions  phonétiques  l  peut  aussi  passer 
à  r. 

Bruner  (2)  cite  en  florentin  des  formes  moins  fréquentes 
en  ay,  par  exemple  [ayttro],  \aymmeno],  [fakkoyta],  qui  vien- 
nent de  alt{e)ru,  ad  éllu  minu{s),fac6Uate.  Les  formes  en  ay  se 
trouvent  également  à  Grosseto  (pays  dont  le  parler  fait 
partie  du  florentin),  par  exemple  [aytro],  [ayto]  (3)  à  côté 
de  [altro],  [afto]. 


r.  Gram/n.,  S  48o. 
a.  Ph.  pist.,  p.  6a. 
3.  J»f.-L.,  Gram.,  S  48ï. 


—  aSa  — 

En  vieux  florentin  nous  avons  aussi  le  passage  inverse 
de  u  h  l',  par  exemple  aldace  pour  audace,  alcidere  pour 
aacidere,  fralde  pour  Jraude,  gaidere  po\iv  gaudere  (i). 

A  Pistoie(2)  on  trouve,  comme  à  Florence,  le  passage  de/ 
à  i  accompagné  du  redoublement  de  la  consonne,  ainsi  que 
le  passage  de  /  à  r,  mais  le  premier  semble  s'étendre  à  plus 
de  mots  qu'en  Florence  ;  exemples  : 

atlu  >  [ay/Zo], altéra >  [ayttro],  cal{i)da  >  [kayddo],altura  > 
[ayttura],molla  >  [mortu],  calcia  >  [kaytsa],Jalsu  >  \Jarso], 
palma  >   [parma],  col(a)p{h}u  >>  [koyppo],  vàlpe  >  [goyp^]- 

Au  xviue  siècle  on  a  aussi  la  graphie  antre  (pour  altéra), 
qui  fait  penser  à  la  forme  [antre]  des  parlers  actuels  de 
Rome  et  de  Lucque.  Les  formes  en  y  {kayddo,  ayttro,  koypo) 
se  trouvent  aussi  en  montalais  (3).  Il  convient  de  signaler  à 
ce  propos  le  passage  de  Dante  dans  De  Volgari  Eloqnentia 
(Lib.  I,  cap.  XIII,  1-2),  où  il  dit  :  Locantur  F/orentini  et 
dicant  :  Noi  non  facciano  atro.  Cittadini  suppose  que  atro  est 
ici  pour  altro,  ailtro  ou  même  plutôt  aittro  (forme  du  toscan 
moderne  mentionnée  plus  haut),  mais  Raina,  et  je  crois 
qu'il  a  raison,  préfère  Texplicalion  de  Parodi,  qui  laisse 
atro,  en  le  rattachant  aux  exemples  tirés  des  anciens 
documents  (4). 

En  effet,  dans  l'ancienne  langue  toscane,  on  trouve 
souvent  des  cas  de  chute  de  /  suivi  d'une  consonne,  par 
exemple,  dans  une  charte  de  San  Gemignano  de  1227,  on  a 
alro,  atoro,  atra  (.>).  La  chute  de  /  en  vieux  toscan  s'observe, 
du  reste,  aussi  après  d'autres  voyelles  que  a,  par  exemple 
dans  ulimo  (lat.  allimu),  botar  (lat.  volvitare). 

A  Lucque,  /  suivi  d'une  consonne  passe  à  r  ou  à  n. 


I.  Schuch.,  Vok.,  II,  p,  495. 

a.  Bruner,  Ph.  pist. 

3.  V.  Nerucci,  Saggio  di  uno  studio  sopra  i  parlari  e  vernaeoli  délia  Toseana, 
p.  II. 

4.  Dante,  VuJg.  El. 

5.  V.  Giornale  storieo  di  letteratura  italianay  t.  X,  p.  igi,  et  Mon.  Crest. 
U..  p.  33, 
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cal[î)du  >  [kardo],salice'^\sartxo\,alba  >  [ar6a],ta/pa;> 
\tarpa\y  palma  >>  \parma],  altéra  >  [a/ifroj. 

Si  allera  donne  antro  et  non  pas  arlro,  cela  tient  proba- 
blement à  la  présence  du  r  qui  précède  l'o  final;  on  a  donc 
ici  en  quelque  sorte  une  dissimilalion. 

A  Pise aussi  /devant consonne  passe  à  r,  par  exemple 
salia^  [sarto],  altéra  >  [artro],  molla  >  [morto],  polmone  >- 
ypormone\{i). 

D'après  Meyer-Lûbke,  à  Pise  et  à  Lucque  /  passe  aussi  à 
u,du  moins  dans  altéra,  falce,  qui  donnent  [aatra].  [fautxe]; 
des  formes  analogues  se  retrouvent  dans  la  vieille  langue  ; 
par  exemple  shaudir,  aairo  dans  les  chansons  de  Gallo  ou 
Galletto  de  Pise  de  la  seconde  moitié  du  xiii"  siècle  (2), 
ainsi  que  aaltro  dans  les  bandes  lucquoises  du  xiv'  siècle 
(149,  190  etc.)  (3). 

A  Sienne  /  passe  à  r  ou  tombe  : 

altéra  >>  [artro],  [attrd],  calida  >  [kardo],  altétia  >  atétsa, 
al(i)cunu  >•  [akuno],*  qaal(e)cana  >  [kwarkuno],  pulce  >■ 
[partxi]  :  salvamenta  >  [sarvamento],  malefactore  >•  [majat- 
tore]  (4). 

Le  l  passe  à  y  dans  le  mot  dyamatika  (venant  de 
dalmatica  a  travers  [daymatika]).  On  peut  rapprocher  de 
ces  formes  les  graphies  ailtro,  ascoiltare  et  voilta,  qu'on 
trouve,  par  exemple,  dans  les  œuvres  satiriques  en  prose 
et  en  vers  de  Gerolarao  Gigli  (1660-1727)  (5). 

Dans  les  anciens  textes  de  Sienne  on  trouve  des  gra- 
phies inverses  telles  que  ahenlicare,  altentico,  alforiare, 
altorità  et  altarità,  craldio,  laide,  laldare  (6),  on  y  a  également 


1.  Braner,  Ph.  pist. 

a.  Voir  Mooaci,  Cresl.  il.,  p.  igS. 

3.  M.-L.  Gram.,  §48i. 

4.  Voir  Hirsch.  Laut  und  Formenlehre  des  Diatects  von   Siena  dim  Zeitt- 
ehr.  f.  Rom.  Phil.,  IX,  p.  i5o,  i885. 

5.  Voir  Monaci,  Crest.  it. 
ft,  V.  Hirtch.,  loc,  ct(. 
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des  formes  telles  que  auiturità,  fraulde,  comparables  aux 
formes  analogues  du  vieux  français  et  où  /  est  sans  doute 
purement  graphique. 


S  113.  —  b)  En  pin  db  mot 

Le  /  final  persiste  intact  en  toscan.  Notons  ici  les  gra- 
phies ail,  tail,  coil  des  textes  toscans  du  xvii*  siècle  (1),  où 
il  semble  indiquer  la  prononciation  mouillée  du  l. 


§  114.  —  c)  Devant  voyelle 
Pas  de  vocalisation  de  /  prévocalique. 

§  115.  — Dialectes  de  l'Italœ  centrale  :  a)  devant  consonne 

Nous  entendrons  par  cette  dénomination  les  dialectes  : 
1«  des  Marches  et  de  l'Ombrie  ;  2»  des  Abruzzes  (y  compris 
Molise)  ;  3"  ainsi  que  du  Latium . 

1"  On  n'a  pas  de  vocalisation  dans  les  Marches.  Ainsi  à 
Ancône,  Id  passe  //  (cahdu  >  [kallo]),  It  à  nt  [alteru  > 
antro,  multu  >  monto),lv  hrv  {*pôlvera  >  [portera]).  Mais 
dans  les  textes  du  xviii»  siècle,  on  trouve  (à  côté  de 
alto,  volta,  par  exemple  dans  le  dialogue  entre  le  Sommeil 
et  le  Pou)  la  graphie  atro  dans  un  sonnet  de  Benvenuti, 
1789  (2).  A  Pérouse  (Ombrie)  «  les  autres»  se  dit:  [l'i 
altre]. 

2"  Dans  les  Abruzzes  /  se  vocalise  en  u,  mais  seulement 
devant  les  dentales; ainsi  a  Campobasso  altu  donne  [yaule] 


I.  V,  Mon.  Crest.  it. 
a.  Croc,  Dial.  Arc. 


(ailleurs  aussi  [a w/r m]  {i),calcia  >  [kauze\,*Tnilza  (mot 
germ.)  >  [meutsa]}  (2).  Geporidant  pour  cal{i)du  on  m'a 
prononcé  [^a//o]avec  deux  /  comme  à  Ancône.  Après  ô  le 
son  /  tombe,  après  6  il  se  vocalise  (c'est  ce  qui  arrive 
aussi  en  ligurien)  (3).  Exemples  :  voloita  >  [yo/a],  pol- 
lice>  [potxe],  pôlsu  >  [pure],  côltellu  >■  [kutyello\. 

Devant  les  labiales  /  passe  à  r  ou  reçoit  un  e  épenthé- 
tique,  par  exemple  saiva  >  \saleva],  malva  >  maleva, 
*calma  >  [kalema],  sôl/ôre  >  [zurje]. 

A  Teramo,  dans  les  Abruzzes  septentrionales,  /,  au  lieu 
de  se  vocaliser  après  a,  s'assimile  à  la  consonne  qui  suit  ; 
ainsi  all(e)ruy  aboutit  à  [adde],  calce  à  [kadje].  Toutefois, 
dans  cal  i)du,  oùle  /  est  suivi  d'une?,  c'est  l'inverse  qui  se 
produit,  le  d  s'assimilant  au  /  comme  à  Gampobasso  ;  en 
effet,  ce  mot  donne[kalle]. 

3°Enfindans  leLatium  et  en  particulier  à  Rome, /devant 
consonne  passe  toujours  à  r  même  devant  les  dentales. 
Exemples  :  altu  >  [arlo],  cal^i)du  >  \kardo]  ou  [kallo] 
(comme  à  Ancône),;?a/wa  >  [parma\,sol[i)dalu'^[sordato\. 

Mais  alt{e)ru  y  donne,  par  exception  [antro\,  comme  à 
Lucque  et  à  Ancône  ;  la  forme  arlro  n'est  réservée  qu'aux 
expressions  [e  artro],[artro  ke]  («  bien  sûr  que  oui  »,  «  je 
pense  bien  »)  (4). 

§  116.  b)  En    PIH    DB    MOT 

Dans  aucun  des  dialectes  de  l'Italie  centrale  on  n'a  de 
vocalisation  de  /  final. 

§  117.  —  c)  Devant  voyellb 

La  vocalisation  du  /  prévocalique  y  est  également 
inconnue. 


I .  V.  Zucc.-Orl.  Race. 

a.  Voir  V.  d'Ovidio, Foneticadel  dialetto  di  Campobasso  dans  Arch.  glott.  ît., 
IV,  p.  i45-i84. 
3.  V.§97. 
h.  Cf.  §  143. 
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§  1 18.  —  Dialectes  coîTimEirrAUX  de  l'Italie  mléridioicalb  : 

a)   DEVANT  CONSONNE 

On  peut  subdiviser  ces  dialectes  en  dialectes  de  la  Cam- 
pagne (napolitain  pris  dans  le  sens  large),  dialectes  de  la 
Galabre  (y  compris  la  Basilicate)  et  dialectes  des  Fouilles. 
Ces  dialectes  ont  ceci  de  commun  que  le  groupe  pi  latin  y 
passe  à  [ky],  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  plus  au  nord, 
par  exemple  dans  lesAbruzzes,  où  ce  groupe  persiste. 

1°  En  napolitain  /  suivi  d'une  consonne  et  précédé 
d'un  a  peut,  suivant  les  mots  et  les  endroits  : 

a)  Rester  intact  (même  devant  les  dentales),  par  exemple 
calcia  >  [ka/tsa],  cal{i)derone  >  [kalderon]; 

b)  Tomber^  par  exemple  aitu  >  [ato],  aiteru'>\alro]  ; 

c)  Passer  à  u,  par  exemple  aUu  >  [auto],  cal{ï)da  >■ 
[kauro],  cal[i)dara^[kaudara]', 

d)  Passer  à  vo,  ve,  par  exemple  alt[e)ru  >  avotro, 
alto  >  [avedo\,  calii)du  >  [kavodo],  [kavero]  ; 

e)  Passer  à  r,par  exemple*  balcone^  [barkone],  *salva- 
ticu  >  [sarvatiko]  (1), 

Les  deux  premiers  cas  sont  assez  rares  ;  le  quatrième 
ne  diffère  du  troisième  que  par  la  diérèse  de  Vu  analogue 
à  celle  qu'on  observe  dans  Vau  primaire  du  napolitain 
{[kazovalmente]  pour  [kazualmente\,  [fravodare]  pour  [frau- 
dare],  etc.),  et  dans  les  mots  italiens,  tels  que  Manlova 
(lat.  Mantua),  cavoio  (lat.  caulu).  Quant  au  cinquième,  il 
n'a  guère  lieu  que  devant  les  palatales  et  les  labiales. 

Dans  les  vieux  textes  napolitains,  l  devant  les  dentales 
reste  intact  ou  passe  à  w  ;  ainsi  dans  les  règlements  de  la 
«  Confraternité  di  S.  Maria  de  Commendatis  »  (xiii*  siècle) 
on  trouve  autre,  autra,  altra,  autri  (2). 


I.  Voir  KQp.  Agr.;  Schneeg.  Laate  sic.  ;  M.-L,  Gram,  rom.  ;  Grundristi 
a.  Voir  Mon.  CretU  ((.,  p.  4ao. 


I 
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Après  ô  et  6,  /  tombe,  par  exemple  volvila  y>  [vota] 
dolce  >  [dose],  ^sepolluray-  [sepolura].  Dans  [mutu]  et, 
[puzo],  qui  viennent  de  môltu  et  pôisu,  on  peut  voir  soit 
une  chute  de  /  {môltu  >  [m^«//w]  >-  [mutu],  etc.),  soit, 
comme  en  ligurien,  une  vocalisation  de  /.  La  persistance 
de  /  après  o  est  rare  {solidare  >  [.ço/rfal),  mais  en  revanche 
on  rencontre,  même  devant  les  dentales,  le  changement 
de  ol  en  [or]  ;  par  exemple  moltu  >[mordo^.  Ce  dernier 
changement  semble  s'appliquer  surtout  aux  mots  suscep- 
tibles d'un  accent  émotionnel,  le  son  r  étant  une  consonne 
plus  sonore  et  plus  énergique  que  l  el  u. 

Après  è,  é,  i  et  u,  le  son  /  suivi  d'une  consonne  persiste. 
Toutefois  uliimu  donne  urdimo  (1). 

2°  En  calabrais  al  devant  consonne  se  réduit  à  a,  par 
exemple  : 

altu  >  [atu]  calce  >  [katxe] 

alt(e)ru  >  [atru]        falce>  [fatxe](i,). 

En  syllabe  atone  al  devient  0  {altare'^[otaru],  falda- 
riu';>  [Joldaru\),  mais  il  est  difficile  de  dire  si  cette  voyelle 
résulte  d'un  ancien  au  ou  bien  si  elle  vient  d'un  a  auquel 
se  serait  réduit  al  ;  toutefois  la  dernière  hypothèse  me 
semble  plus  probable,  étant  donné  le  sort  du  groupe  al 
tonique  en  calabrais. 

Les  groupes  0/  et  ôl  donnent  ô  et  u,  par  exemple 
dôlce^  [dutxe]  ;  dans  les  deux  cas,  comme  après  a,  on 
a  probablement  une  simple  chute  de  /. 

3°  Dans  les  Fouilles,  à  Lecce,  /  ne  se  vocalise  que  devant 
les  dentales  et  les  palatales  ;  par  exemple  alt{e)ru  > 
[autri],  falsu  >  [Jausii],  falce  >  [fautxe]  à  côté  de  solcu  > 
[5urA:uJ,  càlpa  >>  [kurpa]^  vàlpe  [vorpu],  *dalphinu  > 
[darfinu],  où /est  suivi  d'une  palatale  ou  d'une  labiale  (3). 


I.  Cf.  SS  itS  et  i4a. 

a.  Voir  Schneeg.,  Lauie  ;  M.-L.  Gram.  rom.  ;  Grundriss,  Zuc. -Or/,  donne 
cependant  pour  le  calabrais  la  forme  aulra. 
3.  Voir  M.-L.,  Gramm.  rom.,l,  $  48i. 
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A  Tarente  on  a  d'habitude  des  /  passés  à  des  u  qui  à 
leur  tour  subissent  une  diérèse  comme  en  napolitain,  par 
exemple  altu  >>  {ovutu\,  faUu  >  Yfovusu\. 


§  119.  —  b)  En  fin  de  mot 

En  fin   de  mot  /  ne  se  vocalise  jamais  en  Italie  méri- 
dionale. 


§  120.  —  c)  Dbtaht  votellb 

Suivi   d'une  voyelle,  le  son  /  se  conserve  sans  change- 
ment. 


§  121.  —  Sicilien  :   a)  devant   consonne 

En  sicilien  la  vocalisation  de  /  précédé  de  a  est  régulière 
dans  toute  l'île  (sauf  à  l'extrême  ouest),  mais  elle  n'a  lieu 
que  devant  les  dentales,  les  sifflantes  et  les  prépalalales. 

Exemples.  Devant  une  dentale  : 

altu  >>  [autu]  saltu  >  [sautu] 

alt{e)ru  >  [autru]  fa  Ida  >  [fauda]. 

cal{i)du  >  [kaudu]. 

Devant  une  palatale  ou  une  sifflante  : 

calce  >  [kautxi]  falsu  >•  \fausu\ 

falce  >  [fautxi]  salsicia  >  [sausitsa]. 

La  diphtongue  au  qui  s'obtient  ainsi  est  bien  nette  et  l'on 

se  demande  parfois  si  l'on  y  a  pas  affaire  à  deux  syllabes 

distinctes  {[ka-u-du]) .  Le  sort  du  groupe  al  est  le  même 

s'il  est  protonique,  par  exemple  altare  >  [autari],  altétia 

p>  \autitsd\,  saltare  >  [sautari].  Toutes  ces  formes  remoa- 


—   209   — 

tent  au  vieux  sicilien  ;  eu  effet,  vers  la  fin  du  xiv  siècle 
les  graphies  telles  que  autru,  autaru,  caudu  y  sont  assez 
fréquentes  (1).  Dans  les  anciens  textes  on  trouve  également 
des  exemples  de  passage  régressif  de  w  à  /  dans  l'ortho- 
graphe, par  exemple  alchidiri  (en  1384),  alchidirai,  alchi- 
dituri. 

Dans  certains  cas,  mais  indépendamment  de  la  nature 
de  la  consonne  qui  suit,  al  passe  en  sicilien  moderne  à  ar. 

Exemples  :  *  calciétta  >»  [kartsettd]  (à  Palerme;  à  Gir- 
genti  on  a  [kantsettà],  ailleurs  [kautsetta\j 

*  malu  Umpo{ré)   >  [mariempu] 

maledictu  >  [marlittu]  (à   Girgenti  :    mais  à 

Palerme  maledittu) 

altare  >  [ar/ari]  (à  côté  de  [autari]  et  [atari]) 
Malta  >  [Marta]  (à  côté  de  [Mauta]). 

Nous  reviendrons  plus  bas  sur  ce  phénomène  qui,  disons- 
le  en  passant,  s'observe  également  dans  l'ancienne  langue 
{[artarï],  Qic.)  (2). 

Quant  au  passage  de  al  à  ar  devant  les  postpalatales  et 
les  labiales,  en  sicilien  il  est  constant,  par  exemple  alga 
>»  [arga],  calcaneu  >  [karkanu],  alba  >  [arva],  salvia  >» 
\sarvia\,  calmu  >  [karmu],palma  >►  [parma],  *  salvaticu 
>  [sarvadj'u]. 

Une  autre  catégorie  de  mots  conserve  l  intact  même 
devant  une  dentale  ;  nous  en  reparlerons  plus  bas.  Enfin, 
dans  l'intérieur  de  l'ile,  on  trouve  aussi  parfois  la  simple 
chute  de  /  [[atra],  [ataru]  [satari]);  on  y  rencontre  égale- 
ment le  passage  de  /  à  n  ([antru],  [santu],  [anlaru]),  où.  n 
peut  cependant  être  épenthétique,  comme  le  pense  Schnee- 
gans  (3),  qui  compare  la  série  allure  >  [alaru]  >  [anlaru] 
au  passage  natare  >  [nantari]. 

Un   cas  intéressant  nous  est  fourni    (par  exemple    à 


I.  Voir  Schneeg.,  Laute  sic. 
a.  V.  Schneeg.,  Laate  sic, 
3«  Loc.  cit,  p.  ia8. 


Palerme)  par  les  mots  [kuadara]  {v  chaudron  »)  et  [hua- 
dumi]  («  boyaux  »,  cf.  bolon.  \kaldom],  et  majorqu. 
[eskaldôm\,noTmQXidi  [xo</<?]).  Ces  mots  viennent  respecti- 
vement de*  caldar{i)a  qï*  caldumen,  et  l'on  pourrait  croire 
à  première  vue  qu'il  y  a  ici  simple  chute  de  /  accompagnée 
d'une  épenthèse  de  w,  mais,  puisqu'à  côté  de  [kuadara]  on 
a,  dans  d'autres  parties  de  la  Sicile  (par  exemple  à  Gir- 
genli)  ainsi  qu'à  Naples,  \kaudara],  il  est  évident  qu'on  ne 
peut  voir  ici  qu'une  métathèse  due  peut-être  à  l'influence 
de  mots  en  {kua'l.  On  aurait  donc  eu 

caldaria  >  [kaudara]  >  [kuadara^ 
caldumen>  [kaudume]>  [kuadumé]. 

Ascoli  (1),  signale  également  [skuasari],  [kuaseità]  pour 
[skaasari]  (lat.  excalciaré),  [kausetta]  (lat.  calciétta),  et, 
d'autre  part,  [kuatela]  pour  [kautela]  (lat.  caulela,  mot 
avec  au  primaire). 

Après  ô,  le  son  /,  suivi  d'une  dentale  ou  d'une  sifflante, 
tombe,  comme  en  Ligurie,  par  exemple  collexi  >  [kosi], 
*  volsi  >  [to^ij,  volvita  >■  [yo/a].  Toutefois  les  mois  solidu 
et  vol{vi)lare  donnent  [sudu]  et  [vutari],  mais,  du  moins, 
dans  le  dernier  de  ces  mots,  où  Yo  est  protonique,  le  pas- 
sage de  0/  à  u  peut  être  considéré  comme  s'étant  effectué 
à  travers  [w/]  sans  vocalisation  de  /.  Quant  au  mot  [surdatu] 
(«  soldat  »),  où  /  passe  à  r,  il  est  probable  que,  comme  en 
Ligurie,  ce  mot  est  importé,  par  exemple,  de  l'Italie  cen- 
trale, où  (du  moins,  dans  le  Latium),  /«^  donne  tout  naturel- 
lement [rd].  Suivi  d'une  labiale,  ol  aboutit  à  or  ;  par 
exemple,  col{a)p{h)u  >  [korpu]. 

Après  6,  le  son  /,  suivi  d'une  dentale  ou  d'une  sifflante, 
passe  à  u,  et  la  diphtongue  ou  qui  en  résuite  se  réduit  à 
[u].  Exemples: 

voUore  >  [vuturu],  coltellu  >  [kuieddu\ 
polsu  >  [pusu\,  auscohare  >  [askutar^ 


I.  Arch,  Glott.  h.  U,  p.  i4ô,  1874. 
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Le  môme  traitement  s'observe  dans  les  mots  où  /  est 
suivi  d'une  prépalatale,  par  exemple  : 

dolce  >  [dutxi]  (parfois  aussi  [durlxi]). 

Devant  une  labiale  ou  une  palatale  /  passe  partout  à  r 
avec  une  régularité  absolue  qui  ne  s'observe  pas  toujours 
en  génois  (v.  §  97)  : 

volpe  >  [urpi],  solcu  >  [*wrA;w]. 

La  môme  différence  de  traitement,  suivant  que  l'on  a 
après  /  telle  ou  telle  catégorie  de  consonnes,  se  manifeste 
dans  le  cas  où  /  est  précédé  d'un  e  (ouvert  ou  fermé)  ainsi 
V.  h.  ail.  helm  donne  \ermu],  alors  que  le  mot  germa- 
nique /e//rw  aboutit  à  [feuiru]. 

En  examinant  les  cas  oii,  devant  une  dentale,  /  persiste, 
ou  passe  à  r,  au  lieu  d'aboutir  à  un  «  w  furtif  »  (1)  comme 
dans  autru,  M.  Schneegans  s'est  rendu  compte  qu'on  y 
avait  affaire  à  des  mots  ayant  un  caractère  savant  ou 
demi-savant,  ce  qui  s'accorde  assez  bien  avec  la  tendance 
des  siciliens  à  intercaler  des  r  (par  exemple,  dans  série 
pour  sette  <  septem)  afin  de  donner  à  leur  parler  un 
cachet  plus  ou  moins  littéraire  (2).  Ainsi  on  a  trois 
«  couches  »  de  mots  :  ceux  oii  /  devant  consonne  persiste 
(mots  de  formation  littéraire  ou  savante),  ceux  où  il  passe 
à  r  (mots  demi- savants  ou  influencés  par  la  phonétique 
de  l'italien  littéraire)  et  enfin  ceux  où  il  se  vocalise  en  u 
(mots  indigènes)  (3).  J'ajouterai  que,  dans  les  formes  où  / 
s'est  conservé,  j'ai  partout  entendu  un  timbre  dur  assez 
prononcé  (cf.  §§  6,  95  et  112),  timbre  qui  s'observe,  du 
reste,  aussi  devant  voyelle. 

L'observation  au  sujet  de  l'emploi  de  la  consonne  r 
semble  en  tous  cas  exacte  pour  arlaru  et  Maria  cités  plus 
haut,  surtout  pour  sordalu  dont  il  a  déjà  été  question, 
et  pour  le  terme  français  pa/e^o/ transformé  en  [/;ri!r/o]  (4). 


1.  Schneeg.,  Laule  sic,  p.   ia5. 

3.  Bôhmer,  Zur  SiziUschen  Aussprache.  Rom.  St.  III,  p.   i65. 

3,  Schneegans  /.  c,  p.   126, 

4     Schneeg.,  2.  c,  p.  137. 
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Peut-être  pourrait-oa  eu  dire  autant  de  [karvakkarï] 
pour  \kavarkarï\  <  *  caballicare  (avec  luétathèse  de  r) 
et  de  murtu  correspondant  à  la  forme  italienne  molto,  qui 
n'est  pas,  à  proprement  parler,  un  mot  courant  du  lan- 
gage populaire  puisque  dans  certaines  parties  de  l'Italie  on 
la  remplace  par  tanto,  à  tel  point  que  dans  plus  d'un  dia- 
lecte italien  molto  fait  complètement  défaut  (par  exemple 
en  Ligurie). 

Il  reste  à  mentionner  les  mots  [xeriu]  (<  exelectu, 
«  choisi  )))  et  [u?'lemii]  (<  [ultimii])  qui  se  prêtent  moins 
bien  à  cette  interprétation,  mais  il  faut  convenir  qu'en 
génois  non  plus,  ce  dernier  (sous  la  forme  ultimu)  n'est 
pas  autochtone  puisqu'il  y  a  résisté  à  la  vocalisation. 

A  ce  propos  il  est  intéressant  de  signaler  l'affinité  qui 
existe  sous  le  rapport  de  la  vocalisation  entre  le  sicilien  et 
le  génois  (  [azf/if],  [autru],  [kaudu],  [sautu]  sont  des 
formes  aussi  bien  génoises  que  siciliennes)  et,  dans  un 
autre  ordre  d'idées,  le  portugais,  lequel  pourtant  ne  con- 
naît pas  de  passage  régulier  de  l  hr  devant  les  labiales 
et  les  postpalatales. 

Cette  affinité  peut  paraître  d'autant  plus  curieuse  que, 
par  une  coïncidence  bizarre,  le  portugais,  le  génois  et  le 
sicilien  sont  également  unifiés  par  d'autres  traits  phoné- 
tiques tels  que  le  passage  de  cl  et  flk  [x]  ou  [ix]  {flores  >  sic. 
[toim]  et  lig.  [^Mrf],  clamare  >  lig.  [txama]  et  port,  cha- 
mar)  et  le  traitement  de  Vo  final  (sic.  [/w  libru  )],  lig. 
[u  libru  ],  port,  o  livra  prononcé  \ii  livru\). 

Dans  les  anciens  textes  siciliens  on  rencontre  les  graphies 
alchidiri,  alchidirai  et  alchidituri  (1)  où  /  représente  un 
u  étymologique  quoique  de  formation  secondaire  {aucidere 
pour  occidere)  (cf.  §  112). 

La  vocalisation  de  /  devant  les  dentales  (occlusives  et 
spirautes)  et  les  palatales  qui  caractérise  le  sicilien  s'observe 
aussi  dans  les  dialectes  gallo-italiques  de  la  Sicile  dont 
l'histoire  n'estpas  encore  bien  établie  et  qui  tiennent  beau- 
coup des  dialectes  du  nord  de  l'Italie. 

I .  Schneeg.,  Laute  sic,  p.  ia8. 
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Par  exemple  alteru  >  [autr],  falsu  >  [fauis],  faire  < 
ynutx\,saltu  >  [*«?</]  (1). 

Après  c  le  groupe  au^Q  réduit  heu  qui  persiste  môme 
en  syllabe  atone  :  calidu  >  [txeud],  caltiones  >  [txeutsi]. 
Devant  les  labiales  et  les  postpalatales  /  passe  à  r  comme 
en  sicilien  proprement  dit  :  palma  >  [parma],  solcu  > 
\suork\. 

Le  son  /ne  persiste  que  dans  calmu  >  \txel7n\  qui  n'a, 
du  reste,  pas  le  caractère  d'un  mot  indigène  (2). 

§  122.  —  b)  En  fin  de  mot 

Le  dialecte  sicilien  ne  peut  offrir  aucun  exemple  de 
vocalisation  do  /  final  étant  donné  que,  tout  comme  en 
italien  littéraire,  les  voyelles  finales  s'y  conservent  in!;> 
gralement  bien  qu'en  subissant  des  modifications  (par  ex  : 
*  faldale  >  \fadalï\  ),  au  lieu  de  s'effacer  ainsi  que  cela  a 
lieu  en  français  ou  en  provençal. 

Au  contraire  dans  les  dialectes  gallo-italiques  de  la  Sicile 
dont  il  vient  d'être  question,  la  vocalisation  du  /  final  est 
un  phénomène  normal  ;  ainsi  nous  y  trouvons  (3)  : 

*  faldale  >  [fadau],  sole>  \sau\ 

kanale  >  [Aanat«]  (4).  melle  >  [m^ew] 

linteolu  >  \dintsuou\  velu  >  [veu\ 

La  vocalisation  la  plus  remarquable  est  évidemment  celle 
qui  a  lieu  après  /,  puisque  c'est  là  une  transformation 
phonétique  que  l'on  ne  rencontre  dans  les  langues  romanes 
que  très  rarement  et  qui  est  complètement  inconnue  du 
français  littéraire.  Par  exemple  filo  >  {fiu\,  aprile  < 
\avriu\. 

Le  groupe  //  final  subit  le  môme  sort  que  le  /  final 
simple, par  ex.  : 

gallu  >  [yei«],  bel  lu  >  [beu]. 

I.  V.  De  Gregorio, Fonelica  dei  dinlclii  ijalloilalici  di  SicUia(Arch.  tiloU. 
IL,  VIII,  p.  SofÀ): 

3.  V.  De  Gregorio,  Z.  c,  p.  3ii. 

3.  De  Gregorio.  /.  c,  p.  3ii. 

4.  Le  caractère  demi-savant  de  ce  mot  que  dénonce  la  conscrvulion  de  /. 
(cf.  calidu  >  [ixcud])  n'a  pas  empêché  la  vocalisation  de  l. 


—  364  — 

Toutefois  à  Piazza  Armerina  et  à  Nicosia  le  groupe  // 
donne  un  â^fl?  interdental  (comme  devant  une  voyelle),  par 
ex.  caballu  >  \kavadd\. 

§  123.  —  c)  Devant  VOYELLE 

En  sicilien  on  ne  rencontre  pas  de  vocalisation  de  /  pré- 
vocalique  simple,  pas  plus  que  de  /  prévocalique  géminé. 
Le  curieux  passagede// au</(^/inlerdental(.s'/e//rt  >  [^/ïrfr/a]) 
qui  constitue  une  des  principales  caractéristiques  de  ce 
dialecte  (1)  ne  se  rattache  non  plus  en  aucune  façon  au  phé- 
nomène de  la  vocalisation  (pour  la  parenté  de  </cl  de  /  v. 
§2). 

Los  dialectes  gallo-italiques  de  la  Sicile  (v.  §§  121  et  122) 
sont  sur  ce  point  complètement  d'accord  avec  le  sicilien 
proprement  dit,  parexempleca/ic/e/a  >  \kannala\,  Stella  z> 
[xtodda]  (2). 

§  124.  —  Sarde  :  à)  Devant  consonne 

Le  dialecte  sarde  se  subdivise  en  parler  central  ou 
logudorais,  parler  méridional  ou  campidanais  et  parler 
septentrional  ou  gallurais  (3).  Dans  aucun  de  ces  parlers 
nous  ne  constatons  de  vocalisation  de  /. 

Il  est  vrai  qu'en  logudorais  alteru  aboutit  à  [aleru\, 
soldu  à  \soddu\^  etc.,  mais,  ainsi  que  le  fait  observer 
Ascoli  (4),  cet  «,  qui  n'est  du  reste  pas  un  a  long  «  n'a 
rien  à  voir  avec  Vaut  (pour  aut)  =  ait  du  génois  ».  A  côté 
de  cette  forme  on  a  d'ailleurs  altu,  caldu.  altare,  etc. 

Remarquons  aussi  que  dans  le  parler  septentrional  et 
en  particulier  à  Sassari  les  groupes  Idei  It  aboutissent  res- 
pectivement à   un   «  son  dental  dur  »   et  un  «  son  dental 


I.  Par  endroits  aussi  galln  >  [jarfrfuj  (gallina  >    \yaddina])  V.     Avolio, 
Canli  popolaridi  Nolo.  Nolo  1875. 
3.  De  Gregorio,  /.  c. 

3.  Kôrting,  Handbuch  der  romanischen  Philologie,  Leipzig,  1896  p.  870  et 
Ascoli,  Del  posto  che  spetta  al  ligure  nel  sistema  dei  dialetti  italiani  (Arch. 
glott.  II.,  Il,  p.  189). 

4.  Del  posto,  etc..  p.  i34. 
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doux  »  (1)  que  l'on  représente  par  la  graphie  //  (2).  Ainsi 
que  je  m'en  suis  rendu  compte,  ces  sons  se  rapprochent 
énormément  du  th  anglais  (rcsp  sourd  ou  sonore),  c'est-à- 
dire  des  sons  Sr  et  o  du  grec  moderne,  par  exemple  caldu  > 
[/taow],  altu  >  [a?ju]. 

F.  D  Ovidio  {Grundr.  p.  549)  semble  généraliser  le  phé- 
nomène à  toute  la  Sardaigne,  par  conséquent  aussi  au  Gal- 
lurais.  Enfin  Dicz  cite  pour  le  sarde  le  passage  de  /  à  r 
devant  /  dans  *  colla  >  \borta\  {\\). 

§  125.  —  b)  EN  fIk  de  mot 

La  voyelle  finale  dos  noms  et  des  verbes  s'étant  con- 
servée en  sarde  comme  dans  la  plupart  des  dialectes  ita- 
liens, il  est  évident  que  le  sarde  ne  peut  offrir  d'exemples 
de  vocalisation  de  /  final  (4). 

§  126.    —  C)  DEVAM  VOYELLE 

Le  /initial  et  intervocalique  se  comporte  comme  en  ita- 
lien littéraire.  Toutefois  dans  les  [)arlers  logudorais  i3)  et 
campidanais  (6)  //  semble  àonvuiv  dd  :  bellu  >    [beddu] 
bol  lire  >  [buddiri]. 

§  127.   —  Go  USE  :  a)  devant  consonne 

Ainsi  que  le  disent  F.  D'Ovidio  et  W.  Meyi^r  {Grundr. 
p.  549,)  «  le  sarde  septentrional  et  son  [)roclie  parent  le 
corse  sont  peu  connus  ».  En  ce  (jui  conc»  ru(^  le  corse  c'est 
tellement  vrai  que  Kœrting,  en  parlant  du  dialecte  corse, 
dans  son  J/andburh  (7)  paru  en  1896.  ne  peut  citer  aucun 
ouvrage  y  ayant  trait.  Jusqu'à  ces  temps  derniers  il  n'avait 


1.  Principe  L.-L.  Bonaparte,  Osservazioni  sulla  pronunzia  del  dialelto  sas- 
sarese.  Londra,  i8(J6. 

2.  Spano,  CuiUi  popolari  in  dialelto  sassarese,  Cagliari,  1878. 

3.  Diez,  Gram.  ruin.,  p.  821, 

fx.  V.  le  Grundriss  et,  d'autre  part,  HotraSiD,  Die  logudoresische  und  cainpi 
danesische  Mundart.   Slrassbiirg,  i885. 

5.  Grundr.,  p.  549- 

6.  Diez,  Gram.  p.  821 

7.  Handbuch  der  romanischen  Philologie.  Lei{)zig,  iSgfi,  p.  .^71. 
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guère  existé  de  travaux  sur  le  dialecte  corse  et  ce  n'est  que 
depuis  1920  que  s'est  formé  un  mouvement  prononcé  en 
faveur  de  la  renaissance  de  la  «  lingua  corsa  »  ainsi  que 
le  prouve  la  création  de  «  l'Accademia  Corsa  d' Ajaccio  »  en 
1921,  l'apparition  de  plusieurs  périodiques  rédigés  en  dia- 
lecte corse  et  enfin  la  publication  de  quelques  ouvrages  lin- 
guistiques ou  philologiques  (1).  Il  est  vrai  néanmoins  que 
pour  la  question  de  /  la  chose  n'a  pas  une  importance 
capitale  puisque  normalement  /  s'y  comporte  comme  en 
italien,  donc  ne  connaît  pas  de  vocalisation  régulière. 

En  effet  /  y  persiste  devant  toutes  les  consonnes  : 
calidiolkaldu],  moltu  >  [mo/^w]  etc..  Ce  /  a,  dans  cer- 
taines localités  du  Nord,  un  timbre  légèrement  dur,  mais 
à  un  degré  moindre  qu'en  sicilien  (2) . 

§128.    b)  EN   FIN  DE  MOT 

Le  corse  conserve  les  voyelles  finales  du  latin  et,  par 
conséquent,  n'offre  aucun  exemple  de  /  final  vocalisé. 

§    129. C)  DEVANT  VOYELLE 

Le  /  prévocalique  se  conserve.  De  même  le  groupe  // 
reste  //  [bellu  >  [bellu]  etc. ..)  à  moins  que,  dans  certains 
parlers,  il  ne  passe  à  dr  (v.  Gru7idr.,  p.  549). 


i.A  Mavra  depuis  iQ^.o.  A  Faresta  depuis  192 1.  A  Lingua  Coma  depuis 
igsa.  l/AnnuCorsu  depuis  igaS.  -  Paicucci, Vocabolario  Côrso.  Revue  de  la 
Coi'se,  a°"  9  et  10.  —  Lucciardi,  Ganit  Corsi,  1920. 

2.  Telle  est,  par  exemple,  la  proiioncialion  de  M.  Léandri  attaché  à 
riilcole  des  Hautes  Etudes  de  Paris  et  originaire  de  Isolaccio  di  Kiumorbo 
(arr.  de  Gorté),  qui  a  bien  voulu  me  prononcer  des  locutions  telles  que  face 
c.ald,  altra  cosa,u  bel  cavalla,  etc.. 


CHAPITRE  X 

VOCALISATION   DE   LA   CONSONNE    /    EN  RHÉTOROMAN 


§  130.  —  Son  /  devant  consonne:  a)  en  rhétoroman 

OCCIDENTAL      (dIAL.     SURSILVAIN    ET    SOUSSILVAIn). 

En  rhétoroman  le  phénomène  de  la  vocalisation  de  la 
consonne  /  peut  sembler  moins  clair  que  dans  les  autres 
langues  congénères  surtout  parce  qu'en  plus  des  types  de 
formes  que  l'on  rencontre  ailleurs  on  s'y  heurte  à  un  type 
spécial  qui  ne  laisse  pas  d'être  plutôt  embarrassant  (les 
formes  [ault],  etc  ).  En  outre  les  travaux  spéciaux  des 
philologues  italiens,  suisses  et  allemands  auxquels  on  est 
obligé  de  recourir  pour  étudier  la  question,  ne  donnent  pas 
toujours  de  résultats  concordants  et  sont  parfois  quelque 
peu  contradictoires. 

«  Le  domaine  rhétique,  dit  Meyer-Lûbke,  se  subdivise 
en  trois  grands  groupes  :'le  frioulanàl'est,  leladin  à  l'ouest 
et  les  patois  du  centre  tyrolien  »  (1).  Le  ladin  ou,  pour 
éviter  un  terme  ambigu  (2),  le  rhétoroman  occidental, 
c'est-à-dire  le  groupe  des  dialectes  des  Grisons,  comprend 
à  son  tour  les  dialectes  sursilvain  (bassin  du  Haut-Rhin) 
et  soussilvain  (Bravugn  etc.),  qui  forment  le  roumanche 
proprement  dit,  ainsi  que  ceux  de  la  Haute  et  Basse  Enga- 


I.  M.-L.,  Gram.  rom.,  §6,  p.  ii.  Voir  aussi  les  classifications  analogues 
d'Ascoli  («  L'Italia  Dialettale  »  dans  Arch.  glolt.  it.,  VIII,  p,  loi),  de  Gar- 
tner {Raetorom  gram.,  p.  xxxvii^  et  de  Kôrting  (Handbuch  der  rom.  Phil., 
p.    3oiJ. 

a.  En  efiet,  parfois  on  se  sert  également  de  ce  terme  pour  parler  du  rhé- 
toroman en  général  (par  ex.  Brockhaus,  Konv.  Lexikon,  XXIV,  p.  Sai)  et 
parfois,  au  contraire,  pour  désigner  une  partie  des  dialectes  du  rhétoroman 
central  (les  deux  derniers  sens  se  trouvent  réunis  dans  le  titre  «  Die  ladi- 
nischen  Idiome  in  Ladinien,  Groden,  Fassa,  Buchenslfin  nnd  Ampezzo  »  de  l'ou- 
vrage de  J.  Alton). 
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dine,  auxquels  se  rattachent  les  dialectes  du  Val  Bregaglia 
et  du  Val  Monastero. 

Dans  le  dialecte  sursilvain,  qui  se  paiie  dans  la  vallée 
du  Rhin  (Ilanz,  Dissentis,  Trins,  etc.),  devant  les  dentales 
(occlusives  et  spirantes)  et  les  prépalatales,  on  observe  le 
passage  de  al  à  [aul]  ou  plus  précisément  h\aul  :\  (1). 
Exemples  : 

falsu  >  [fauls,\  saltat  >  [saulta]  (2). 

Evidemment  il  n'y  a  pas  là  vocaUsation,  mais  simple 
diphtongaison  de  la  voyelle  a  (  «  il  s'est  développé  un  u 
devant  /  »)  (1),  diphtongaison  qui  a  aussi  lieu  devant 
d'autres  consonnes  que  /  et  en  particulier  devant  n  : 
pane  >  pa^in,  tantii  >  [iaunt].  Le  phénomène  est  du  reste 
commun  à  la  plupart  des  dialectes,  ainsi  que  le  signale  éga- 
lement Ed.  Bourciez  (3)  : 

«  Le  vocalisme  rhélique  est  caractérisé  par  une  abon- 
dante diphtongaison  des  voyelles  accentuées,  laquelle 
s'est  en  général  produite  même  devant  l'entrave.  Puis  au 
cours  des  siècles,  les  diphtongues  primitives  ont  subi  dans 
les  diverses  parties  du  domaine  une  évolution  très  variée 
et  se  sont  parfois  simplifiées.  » 

Le  seul  cas  où  al  correspond  à  un  [au]  sursilvain  est 
alleru  >  [auter]  (dans  aucun  des  parlers  de  la  région  on  n'a 
[alter]  ni  [aulte?-]),  mais  étant  donné  les  formes  [ault]  (pour 
aliu),  [kauld],  etc.,  il  est  difficile  de  décider  si  l'on  se  trouve 
en  présence  d'une  chute  de  /  qu'aurait  précédée  une  voca- 
lisation comme  le  pense  Ascoli  ou  bien  d'une  simple  voca- 
lisation. Je  signale  ce  problème  sans  avoir  la  prétention 
de  le  résoudre,  tout  en  reconnaissant  qu'il  faut  rattacher 
cette  exception  au  traitement  exceptionnel  que  subit  le 
mot  alteru  dans  la  péninsule  ibérique  (cf.  §  88).  [Auter] 
se  simplifie  en  [outer]  à  Perdatsch  et  à  [ooter]  ou  [oler]  dans 


I.  M.-L.,  Gram.  rom.,  §  362,;  p.  362. 

a.  Ascoli,  Saggi  lad.,  p.  ro-n  :  Gartner,  au  contraire  (Gru/idr. ,  I,  p  ^78) 
donne  saltat  >  [sa//a]  (à  côté  de  alliât  >  [au//s«] .  l'our  certaines  localités, 
Gartner  (Raeloroin.  Gram.,  §  aoo)  donne  calidu  >  ['«^"'l»  [^olt]  ou  [/coo/] 
et  altn  >  [aul],  [olt\  ou  [ool], 

3»  Bourc,  El.,  §  5ia,  p.  5iâ« 
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certains  autres  endroits  ;  parfois  aussi  on  a  [aate?'] .  Si  Va 
qui  précède  /  est  protonique,  il  re^le  sans  changement  : 
saltare  >>  [salta]. 

Le  son  /  na  pas  devant  les  labiales  et  les  postpalatales 
le  même  traitement  que  devant  les  dcii laies  :  dans  cette 
position  il  se  conserve,  mais  n'influence  point  Va  qui 
précède,  par  ex,  aiicunu  >  \alkuri\. 

La  persistance  de  /  devant  dentale  s'observe  également 
après  o  ouvert,  toujours  avec  diphtongaison  de  la  voyelle 
précédente,  par  ex.  linteolos  >  \\.entsoids\. 

Après  o  fermé  il  y  a  normalement  chute  de  /,  dolce  > 
\dulx\  (1),  et  puisque,  dans  la  région  qui  nous  occupe  en  ce 
moment,  on  n'observe  point  de  vocalisation  de  /  après  «ou 
o,il  est  peu  probable  que  cette  chute  ait  été  précédée  d'une 
vocalisation. 

La  consonne  /  persiste  après  o  (ouvert  ou  fermé)  lors- 
qu'elle se  trouve  devant  une  postpalatale  ou  une  labiale  : 
polvere  >   [pulvra^  (2). 

Le  dialecte  soussilvain  s'écarte  dn  dialecte  sursilvain  en 
ce  que  le  groupe  al  y  aboutit  généralement  à  un  0  simple 
(sauf  dans  quelques  endroits  isolés  dont  les  parlers  se 
rapprochent  du  sursilvain)  (3).  Par  exemple  altu  >  [«/], 
alleru  >  [o/er].  Exceptionnellement  on  a  salial  >  \^olta\ 
(comme  dans  l'Aveyron,  cf.  §  73),  saltart  >  [.so/^a], 
*de-altiare>  \dultsdî\. 

I(  i  encore  deux  interprétations  se  présentent  à  l'esprit  : 
ou  bien  les  formes  en  0  sont  des  réductions  de  formes  en 
ol,  comme  semble  le  penser  Ascoli,  on  bien  elles  com- 
portent un  /  vocalisé  comme  en  français.  Les  formes 
[/oo/.y]  (<  falce),  [koolt]  (<  calidu)  et  [ootni-]  {<(ilteru) 
que  l'on  trouve  à  Lenz  viennent  à  l'api-ni  de  la  seconde 
hypothèse. 

Devant  une   labiale  ou  une  postpalatale  /   se  conserve 


1 .  Toulelois  Gartner  (/?ae<o/o/n.  (]ramin.,%  Dtod)  indique  surtout  la  lornie 
\dullx]. 

2.  Asc.  S.  Larf.,p.  38. 

3.  J.   Luzi,  Laullehre  iler  Subselviscben  DiaU'l<te.  Zûricli-Erlangen,  igo4, 
J  46,  p.  37. 
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intact,  par  exemple  talpa  >  [talpa],  calcaneu  >  [kalkon'] 
ou  [kaikuen']  (1). 

Après  0  fermé  /  se  vocalise  s'il  est  suivi  d'une  dentale 
ou  d'une  prépalatale  :  dolce  >[douta:],[deutx]  {h  Alveneu), 
[dautœ]  (à  Lenz)  (2). 

Mais  s'il  est  suivi  d'une  labiale  ou  d'une  postpalatale  il 
se  maintient  :  *  colpu  >  [guelp]  (à  Bravugn). 

La  consonne  /passe  à  r  par  dissimilation  dans •/a/cw/a> 
Ifarkia]  et  pulieella  >  [purjela],  et  à  n  dans  collellu  > 
[kimti],  [kunte]  (3). 

Dans  les  mots  où  /  persiste,  cette  consonne  a  un  timbre 
dur  assez  prononcé  comme  j'ai  eu  l'occasion  de  le  consta- 
ter, à  Alveneu,  à  Filisur  età  Bravugn  (ail.  Bergûn)  lors  de 
mon  voyage  à  pied  de  Ghiavenna  (Italie)  à  Goire. 

§  131 .   —  ô)  En  rhétoroman  occidbntal 
(dialecte  engadin) 

Le  traitement  de  /  devant  consonne  en  Engadine  est 
beaucoup  plus  net  que  dans  les  dialectes  du  paragraphe 
précédent  :  pour  peu  que  /  se  trouve  devant  une  dentale 
ou  prépalatale  il  s'y  vocalise  avec  cette  différence  que  dans 
la  Haute-Engadine  (Samaden,  Zuz,  etc.)  la  diphtongue  pro- 
duite par  le  /  vocalisé  avec  la  voyelle  qui  le  précède  s'est 
définitivement  réduite  à  une  voyelle  simple,  tandis  que 
dans  la  Basse  Engadine  (Schuls,  Tarasp,  etc.)  al  est  resté 
à  l'état  de  diphtongue.  Exemples  : 

Haute-Engadine  Basse-Engadine  (4) 

altu \ot\  \aut\ 

*  caldu [%ortf]  [tooflf]  \kyaud\  [txaud] 

faice [foix]  [fauix] 


I .  Asc,  S.  Lad.,  p.  a4. 

3.  Cependant  Gartner  (/?ae<orom  Gram.,  §  300)  donne  [dullx].  Personnel- 
lement, dans  la  bouche  d'un  originaire  de  Bravugn,  j'ai  entendu  [du/ca;], 
forme  normale  des  parlers  de  l'Engadine  (v.  §  i3i). 

3.  Luzi,  l.  c,  §   i33,  p.  69. 

4.  Pour  la  Basse-Engadine  Gartner  (Raetorom.  Gram.,^  3oo)  signale  aussi 
[aiit]  et  [icaL],  Le  groupe  *  als  y  aboutit  à  aus  dès  i563  (paraphrase  des 
psaumes)  :  caballos  >   [fcyaoaus] .  (Ascoli,  l.  c). 


2^1   

Si  al  est  protonique,  il  arrive  souvent  à  l'étape  sui- 
vante et  devient  u  ;  ce  traitement  est  attesté  dès  1560 
(Haule-Engadine)  :  alterubi  >  uh'iï  (trad.  de  l'Evan- 
gile) (1).  Toutefois  dans  le  dialecte  actuel  de  la  Basse- 
Engadinc  saltare  semble  donner  [^a/Za]  (à  côté  de  la  forme 
[500/a]  dans  la  Haute-Engadine)  (2). 

Devant  les  labiales  et  les  postpalatales  /  persiste  ;  dans 
falcula  >  \farkld\  il  y  a  dissirailation  comme  en  sursilvain. 

Ainsi  pour  al  tonique  devant  dentale  le  dialecte  de  la 
Basse-Engadine  se  comporte  comme  le  provençal  ou  le 
piémontais  alors  que  celui  de  la  Haute-Eugadine  atteint 
le  développement  du  français.  Par  analogie  avec  le  cas  des 
dialectes  sursilvains  Ascoli  (3)  et  Gartner  (4)  estiment  que 
al  aboutit  à  au  (et  plus  tard  à  o)  par  l'intermédiaire  de 
aul  et  que  «  /  disparaît  après  \au  anorganique  qui  se 
développe  dans  les  formations  en  ait  » . 

C'est  de  la  même  façon,  c'est-à-dire  par  «  l'absorption 
de  Vu  anorj^anique  »  (b)  qu' Ascoli  explique  le  passage 
de  el  à  \eu\,  de  ô/  à  [ow],  etc.  Mais  le  fait  que  dans  ces  dia- 
lectes les  formes  en  «w/,  eul,  uol  font  complètement  défaut 
nous  porte  à  penser  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  croire  à  la  trans- 
formation al  >  aul  >  au,  etc.  En  roumanche  (§  131)  et 
en  engadin  l'évolution  des  groupes  al,  ol,  etc,  a  pu  prendre 
deux  directions  différentes  puisque  le  son  /  ayant  un 
timbre  dur  peut  aussi  bien  se  vocaliser  qu'influencer  la 
voyelle  qui  précède  dans  le  sens  postpalatal . 

Le  mot  dolce  donne  \(iukx\  dans  la  Haute-Engadine  et 
[duutx]  dans  la  Basse-Engadine. 

Devant  les  labiales  /  persiste  :  palma  >  [palma]. 

Dans  le  Val  Monastero  (rhélorom.  Val  Mustair),  à 
l'ouest  de  l'Engadine,  au  se  réduit  à  un  «  long  {altu  > 
{aat\,aller  >  [aater]  (6).  De  môme  dans  le  Val  Bregaglia, 


I .  Asc. ,  S.  Lad.,  p.  194. 
a.  Grundr.,  I.  p.   476. 

3.  Asc,  S.  Lad.,  p,  197. 

4.  Grundr.,  1.  p.  478. 

5.  SaggiLad.,  p.  337, 

6.  Gartner,  Baetorom     Gram.,  §  aoo. 
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au  sud  de  l'Engadine,   al  aboutit  à  e  {*caldu  >  [ket], 
alteru  >  [eter\  (1),  probablement  par  [kell^^  et  [eller]. 

§  132.  —  c)  Dans  les    dialectes    de  la  zone   occidentale 

DU     RHÉTOROMAN      CENTRAL 

Le  Rhéloroman  central,  c'est-à-dire  le  groupe  des  dia- 
lectes du  Tyrol  italien  (v.  §  130),  région  restituée  enlière- 
inent  à  l'Italie  depuis  1918,  comprend  à  la  fois  les  parlers 
rhétiques  du  ïrentin  et  une  partie  de  ceux  des  provinces 
limitrophes  (2). 

Au  point  de  vue  de  la  vocalisation  de  /,  la  région  en 
question  se  laisse  subdiviser  en  deux  zones  :  la  zone  occi- 
dentale et  la  zone  orientale.  A  la  première,  qui  est  de 
beaucoup  la  plus  grande,  se  rattachent  les  parlers  de  la 
Giudicaria,  du  Val  di  Sole,  du  Valdi  Non  (ail.  Nonsberg), 
du  Val  délia  Gembra,  du  Val  di  Fiemnie,  du  Val  di  Fassa 
(pron.  [faœa],  et  du  Val  délia  Gardena  (ail.  Groeden,  rh. 
Groedeina)]usquesety  compris  la  vallée  de  Livinallongo  (ail. 
Bucheustein)à  l'Ouest. 

Dans  tous  ces  parlers  la  vocalisation  île  la  consonne  / 
devant  une  dentale  ou  une  prépalalale  est  un  fait  accom- 
pli (3).  Ainsi  on  a 

altu  >  [aut],  falcc  >  [fautœe],  \fautsé\  (4). 

En  syllabe  atone  la  syllable  au  issue  de  al  se  réduit  à 
\ou\  et  môme  à[wj,  parexemple  altiare  >  [aulse]  ou  [utscr], 
altare  >  [autse]  ou  [utser],  [oute]  (Livinallongo),  [uter\ 
(Fassa)  (5). 


I.  M.  L.,  Gram.  rom.,  §  a5a,  p.   aSa. 

3.  Les  limites  du  domaine  du  rhétoroman  central  ressorUnl  nettement  des 
deux  caries  linguistiques  du  Grundriss  et  des  Saggi  Ladini,  mais  pour  étu- 
dier la  topographie  de  la  région  dans  ses  fronlicres  |olilic|ucs  et  adminis- 
tratives actuelles  on  consultera  avec  profit  la  carte  de  rexceileut  ouvrage 
d'\ttilio  Bruniaiti  :  //  Irenlino  nella  nalura,  nella  storif^,  nrll'arte  e  uella  vila 
italiana  (Torino  1919). 

3.  Ascoli,  S.  lad.,  p.  36o  ;  Alton,  Lad.  irl.,  p.  i34  ;  Gartner,  liaeturom. 
Granim.,  p.  !\\  ;  Gartner,   Die  Qredncr  Muitdarl,   Linz,  1877, 

4.  Pour  Gartuor  (Raetorom.  Qram  ,  p.  "'8)  dans  les  formes  du  tjpe  aul  le 
son  '  n'n  fait  que  tomber  (donc  ail  ^  ault  ^  aut), 

i,  A.lton,  {.  e. 
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Même  vocalisation  de  /  suivi  de  dentale  dans  les  mots 
où  ce  l  est  précédé  d'un  o  ouvert  ou  fermé  ;  les  groupes  \ou\ 
ou  \eu\  résuUantde  o/secontractentsouventen  \u\  :  doirey 
Li\'ma\Umgo[doutxe],GaTAeu&[deutxe]{msLisF&ssa[dutxe\) 

Il  en  va  de  même  en  syllabe  atone  ;  ainsi  le  diminutif 
*  dolcicinu  donne,  suivant  les  portions  de  la  région,  [dou- 
txedjin\,  [txutxedjin\  et  [dutxedjin]  (1), 

Devant  labiale  ou  palatale  /  se  conserve  dans  tous  les 
dialectes  tyroliens  alba  >  \alba\,  \elba\,*  alcunu  >  \val- 
ka}i\.  La  forme  \txautxan\  de  la  Valle  délia  Gardena  (2), 
en  regard  de  la  forme  [Afl/Ar^w']  des  patois  voisins,  atteste 
que  la  vocalisation  y  est  postérieure  à  la  palatalisation  de^ 
devant  a  puisque  ce  mot  est  traité  comme  falce  et  non 
comme  *  alcunu. 

Le  dialecte  de  la  Giudicaria  (sud-ouest  du  Trentin)  est 
plus  avancé  que  les  autres  dialectes  delà  région  au  point 
de  vue  des  changements  phonétiques  se  rattachant  à  la 
vocalisation  de  /  car  le  groupe  au  résultant  de  al  va 
jusqu'à  se  transformer  en  \af\  (devant  une  sourde)  et  \av\ 
(devant  une  sonore),  développement  direct  de  [aw]  comme 
le  montre  le  grec  moderne  dont  les  formes  \aftos\  et 
\mavros\  viennent  de  \autos\  et  \mauros\. 

Exemples  :  *  caldu  >  [kaft],  * calda  >  [kavda]  (3). 

Il  est  intéressant  de  noter  que  ïau  primaire  a  subi  le 
même  sort  :  laude  >  [l'aft\. 

§  133.  —  d)  Dans  les  pialectes   de  la  zone  orientale 

DD   RHÉTOROMAN  central 


Dans  les  vallées  qui  se  trouvent  dans  la  zone  orientale 
du  rhétoroman  central,  c'est-à-dire  à  droite  de  la  ligne 
allant  de  S.  Sigismondo  (ail.  Franzensfeste)  à  Gorvara  et  de 
là  au  Monte  Pelvo,  il  y  a  conservation  générale  de  /  et  par- 


I. Alton,  Lad.  Id.  p.  ao3. 
a.  Alton,  l.  c,  et  Asc.  S.  Lad,  p.  35. 

3.M.-L.,  Gram.rom.,  S  aSa,  p.  33a  ;  Gartner,  Die  judikariaehe   Mundari, 
Wien.,  1882. 
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fois  hésitation  entre  les  formes  à  /  non  vocalisé  et  celles 
à  /  vocalisé.  Ainsi  les  vallées  de  la  Gadera  (ail.  Enneberg) 
et  de  la  Badia  (ail.  Abtei)  et  la  commune  de  Gorvara  en 
sont  encore  complètement  aux  formes  sans  vocalisation, 
soit  que  /  figure  en  syllabe  tonique  ou  atone  ou  qu'il  se 
trouve  devant  une  dentale  ou  une  prépalatale.  Exemples: 

altu  >  \alt\  falsu  >  [faits] 

caldu  >  [tœalt]      calcaneu  >  [txaltxan\ 
caltia  >  [txaltsa]  malva  >  [malvà]  (1). 

En  présence  de  ces  données  fournies  par  des  sources  de 
diverse  nature  d'une  manière,  cette  fois-ci,  tout  à  fait  con- 
cordante (2),  nul  doute  ne  peut  exister  sur  ce  point,  bien 
que  Meyer-Lûbke  en  parlant  d'une  façon  générale  dise  que 
«  /  persiste  dans  le  Frioul  et  non  dans  le  rhétoroman  du 
Gentre(3))). 

Toutefois  pour  le  mot  dolce  Alton  (4)  indique  [dutxé]  et 
GqlYÏhqy  [duutxe]  (la  Badia)  (5). 

Quant  h. pulice  >  {puredjé],  il  y  a  là  passage  de  /  à  /• 
devant  prépalatule,  semblable  à  celui  que  l'on  rencontre 
dans  le  même  mot  (mais  avec  métathèse)  en  Ligurie  (;?w- 
lice  >   [priïjn]). 

Mais  ce  qui  doit  mériter  notre  attention  d'une  manière 
toute  particulière,  c'est  le  phénomène  que  l'italien  litté- 
raire ignore  complètement,  à  savoir  le  passage  d'un  u 
latin  (précédé  de  a)  à  /  là  où  les  dialectes  de  la  zone  orien- 
tale du  Tyrol  italien  ont  au.  Ge  passage  se  produit  aussi 
bien  devant  les  dentales  que  devant  les  palatales. 

Je  relève  tous  les  exemples  (6)  : 
laudat  >  [lalda] 
auctumnu  >  [aiitoiï]  >  [alton] 


1.  Ascoli  donne  à  la  Badia  et  àColfosco  [txald]  (<C  caWu), mais  txantx(  < 
calce)  (devant  prépalatale)  ;  dans  la  Gadera  partout  l  (excepté  dans  [oa/er])  • 
[ait],  [txald],  [ixallx]. 

a.  Alton,  1.  c,  et  Ascoli,  S.  lad  ,  p.  36o.  Voir  aussi  Grundr.,  I,  p.  478. 

3.  M.-L.,  Gram.  rom.,  p.  43o. 

4.  Alton,    l.    c. 

5.  Gartner,   Raetorom.  Gram.,  §  200. 

6.  Alton,  l.  e. 
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*  ausat  >  [alsa]  («  il  peut  ») 
pausare  >  [palsQ\ 
audire  >  [aldi] 

avica>  [auka\  >  [altxa]  (fr.  oie) 
dim.  *  avicone  >  \aukon]  >  [alixon](i). 

Ces  formes  correspondent  à  celles  en  au  de  la  zone 
occidentale  :  [iauda],  [aufun],  [ausa\,  [pause]  (Passa 
[puser]),  [audi]^  [autxa]  et  \autxon\. 

Devant  [k]  {c  dur)  ainsi  que  devant  les  labiales,  \'au 
primaire  persiste  môme  dans  la  zone  orientale  ;  ainsi  pour 
paucu  on  a  [pauk\,  \puak],  [pok],  [puk],  mais  jamais 
[palk].  Ce  fait  semble  montrer  que  la  palatalisation  de  k 
a  dû  se  produire  avant  la  dévocalisalion  de  Vu{\auka\  > 
[ciutxa]  >  \altxa]  et  non  [ai«)t«J  >  [alka]  >  [altxa\),  car 
autrement  Y  au  de  \pauk]  n'eût  pu  échapper  à  ce  change- 
ment phonétique  (cf.  §  132). 

Voici  comment  on  doit  expliquer  les  formes  altxa, 
alion,  etc.,  analogues  aux  formes  catalanes  telles  que 
malalt  (pour  malaut)  v.  §  85  Le  groupe  au  étant  beau- 
coup plus  rare  que  le  groupe  al  et  ne  se  réduisant  pas  à 
une  monophtongue,  s'est  confondu  (en  raison  de  la  res- 
semblance de  /  et  de  u)  avec  le  groupe  al,  qui  l'a  emporté  ; 
et  dès  lors,  favorisé  par  l'existence  de  al  primaire,  il  en  a 
suivi  les  destinées. 

Ce  qui  serait  intéressant  —  mais  il  ne*  m'a  pas  été 
donné  de  le  vérifier  pour  cette  région  et  les  études  sur  le 
rhétique  se  taisent  à  ce  sujet —  c'est  de  savoir  à  quel  point 
ce  /  est  dur  et  s'il  se  rapproche  du  /  portugais  ou  cata- 
lan. Si  c'est  le  cas  —  ce  qui  n'est  pas  impossible  puisque 
le  /  que  j'ai  entendu  dans  les  Grisons,  dans  le  Trentin  et 
môme  dans  le  Prioul  (§  134)  a  le  caractère  d'un  son  sen- 
siblement vélaire  —  cela  ne  ferait  que  faciliter  l'explica- 
tion de  cette  curieuse  dé  vocalisation  de  u. 


I.  De  même  Ascoli,  /.  c,  cite  [a/ion]  pour  auctumnu  dans  le  Val  di 
Fiomme,  altxa  pour  avica  et  pake  pour  pausare  dans  la  Gadera  (p.  355)  et 
Gartner  donne  aldii  (Abtei,  c'est-à-dire  Badia)  et  aldia  (Ennebcrg,  c'est-à- 
dire  Val  Gadera)  pour*  audibam  (Raetnmm.  Gram.,  §  aoo.) 
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La  forme  \aler]  qui  repose  sur  a //erw implique  une  chute 
de  /,  mais  il  est  difficile  d'établir  si  [aler]  résulte  directe- 
ment de  [alter\  ou  s'il  a  passé  par  [auler];  il  est  certain  tou- 
tefois qu'ici  encore  le  traitement  exceptionnel  de  ce  mot 
se  rattache  à  ce  qui  a  été  dit  au  sujet  de  otro  à  propos  de 
l'espagnol  (§  88)  où  le  sort  du  groupe  ai  de  allu  diffère  de 
celui  de  alteru. 

Dans  la  vallée  d'Ampezzo  il  y  a  flottement  entre  le  main- 
tien et  la  vocalisation  de  /  :  caltia  >  [kaltsa],  altiare  > 
[alts3i],  et  même  aliare  >  [alta,],  mais  altu  >  [auto],  alti- 
tia  >  {autetsa[,  caldaria  >  [Ixaudiera], 

D'autre  part  je  trouve  calidu  >  [tœaudo]  (1)  en  regard 
àQ  calidinu  >  [Ixaldin].  Au  contraire  dolce  devient  [dol- 
txe]  alors  que*  dolcicinu  aboutit  à  [dutxedj'in]  (2). 

Ascoii  (3)  signale  encore  des  formes  à  vocalisation  («//w  > 
[aut])  etc.  à  Gomelico  (partie  septentrionale  du  bassin  du 
Piavedans  le  Gadore),  mais  c'est  là  l'extrême  limite  orien- 
tale de  ces  formes  sporadiques. 

§  134.  —  C)  EN  RHÉTOROMAR  ORIENTAL 

Le  rhétoroman  oriental  ou  le  frioulan  ignore  complète- 
ment le  phénomène  de  la  vocalisation.  Le  seul  mot  s'y 
rattachant  indirectement  est  alteru  >  [aalri]  (Avoltri)  ou 
[aaii]  (Ghiusaforte). 

§  135.  EN  FIN  DE  MOT  ET  DEVANT  VOYELLE 

Dans  aucun  des  dialectes  rhétoromans  /  final  ne  se  voca- 
lise en  u  comme  il  le  fait,  par  exemple,  en  provençal  ou 
en  piémontais. 

En  règle  générale  il  se  maintient  dans  tout  le 
domaine,  quelle    que    soit  la  voyelle    qui    le   précède  ; 


I.  Il  semble  qu'on  ait  aussi  aZfu  >  [Aoui],  calidu  >  [kout](M.-L.,  Gram. 
rom.,  §  353,  p.  SSs)  à  côté  âe  saltare  >    [sauiol. 

a.  D'après  Alton,  /.  c.  Par  contre  Gartner,  l.  c,  et  Âscoli,  /.  c.  donnent 
[doutx]. 

3.  Ascoli,  l.  c . 


parfois  aussi  il  tombe.  Par  exemple,  à  Bergun(rhétoroman 
occidental)  on  a  metallu  >  [mêlai],  caballu  >  [kaval], 
cœlu  >  [txel],  mêle  >  [mel]  h  côté  de  coltellu  >  [kurte], 
castellu  >>  [kaste\.  De  même,  par  exemple,  en  ladin  on  a 
taie  >  [tal]  (employé  absolument)  et  [te]  (devant  un  mot 
qui  commence  par  une  consonne)  ;  dans  le  Gvoàeu,populu'^ 
\popo[\  ;  à  Passa,  quale  >>  [kwel]  ;  dans  la  vallée  d'Ampezzo, 
sale  >>  \sa]  (à  côté  de  [lai],  [mal].  Quant  au  /  prévoca- 
lique  il  persiste  ou  passe  à  r  (v.  §  130)  :  cajidela  >>  [kan- 
dela\  et  [kandera]  (1). 


1.  Alt.  Lad.  id. 


G.  Kolowrat 
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CHAPITRE    XI 


VOCALISATION   DE  LA   CONSONNE   /  EN   ROUMAIN 


§  136.  —  a)  Devant  consonne 

Le  roumain  se  divise  en  :  l°)dacoroumain,qui  se  subdivise 
en  valaque  et  moldave  et  auquel  se  rattache  le  dialecte 
de  la  Transylvanie  ;  2")macédoroumain  avec  le  dialecte  de 
Meglen,  ville  située  près  de  Salonique  et  3°)  istroroumain. 
C'est  le  dacoroumain  qui  constitue  la  langue  littéraire 
roumaine. 

En  dacoroumain  et  en  macédoroumain  /  suivi  d'une 
consonne  ne  se  vocalise  pas,  mais  persiste  tout  en  ayant 
perdu  le  timbre  dur  du  /  latin.  La  prononciation  du  /avec 
un  timbre  plus  ou  moins  dur,  du  reste,  tout  à  fait  excep- 
tionnelle, est  considérée  comme  une  prononciation  défec- 
tueuse. Toutefois  le  /  roumain  précédé  de  w  et  de  o  semble 
être  un  peu  plus  grave  que  le  /  suivi  de  a  et  surtout  de  e 
ou  de  i.  Exemples  de  conservation  de  /  devant  consonne  : 
[in)  altu  >  înalt,  alt{e)ru  >  ait,  cal{i)du  >  cald,  pulpa  >- 
pulpa,  collocare  >►  colca{ré). 

Dans  l'ancienne  langue  roumaine  on  ne  trouve  pas  non 
plus  d'exemples  de  /  vocalisé  devant  une  consonne.  Il  faut 
noter  cependant  que  le  philologue  roumain  J.-A.  Candrea(l) 


1.  V.  Graiiil  din  Tflra   Oas,ului,  dans  le   Buletinul  societat^ei   filologiee, 
an  II,  p.  35-85,  1906,  Bucuresci. 
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indique  un  endroit  (Aras)  en  Transylvanie,  dans  la  partie 
nord  du  comité  hongrois  de  Szatmàr,  où  l'on  a  non  seule- 
ment des  /  durs,  mais  encore  des  /  vocalises  en  u.  Gomme 
en  italien,  le  pluriel  ne  fournit  pas  en  roumain  de  combi- 
naison «  /  devant  consonne  » . 

En  istroroumain  /  disparait  devant  toutes  les  consonnes. 
Exemples  {a  y  tend  vers  o  comme  en  hongrois)  :  altu  > 
[at],  cal{i)du  >  [kad],  albu  >  [a6],  palma  >  [pam],  collo- 
care  >  [^«/:o]  (dacoroum.  culcà,  pron.  [kalka]},  auscollare  ]> 
[5X;u/a]  (dacoroum.  ascallà,  pron.  [askulta,]).  (Voir  aussi 
l'article  de  Weigand  dans  la  Romania  XXI,  p.  240,  1892 
et  le  conte  Trei  frati  composé  en  istroroumain  et  reproduit 
dans  la  Chrestomalhie  roumaine  de  Gaster).  Devant  ts  et  dz,  l 
passe  en  istroroumeiin  à  /'  ;  alti  >>  [arts]  (plur.  de  [at]), 
cal{i)di  >  [kafdz]  (plur.  de  [kad]),  dôlces  >  [dul'tse].  Il  est 
possible  que  dans  les  formes  [kad],  [at]  il  n'y  ait  pas 
qu  une  simple  chute,  et  qu'on  ait,  par  exemple,  la  série 
[kal  :  d]  >  [kaud]  >>  [kad].  En  tout  cas,  qu'il  y  ait  là  chute 
ou  (comme  dans  le  serbocroate  voisin)  vocalisation  de  /, 
je  crois  qu'on  peut  concevoir  le  phénomène  de  la  façon 
suivante.  En  bas-latin,  /^  dans  ces  mots,étaitdur  {altu,  etc.), 
puis  lorsque,  sous  l'influence  de  Vi  final,  d  et  t  eurent 
passé  à  dz  et  ts,  le  /  s'est  trouvé  mouillé  [[kal'dz],  [al'ts]). 
Quant  au  d  du  singulier,  n'étant  pas  suivi  d'un  i  il  n'avait 
pas  de  raison  pour  se  mouiller  ;  au  contraire,  il  a  passé  à 
u  et  de  là  a  disparu  complètement,  à  moins  que,  comme 
nous  l'avons  dit,  il  ne  soit  tombé  dès  le  début. 


r 


§  137.  —  b)  En  pin  de  mot. 


Le  roumain  ne  connaît  pas  non  plus  de  vocalisation  de  / 
final,  /  passant  à  r  ou  persistant  avec  un  timbre  très  légè- 
rement vélaire  (du  moins  si  la  voyelle  précédente  est  un 
o  ou  un  a).  Exemples  :  caballu  >  cal,  vitellu  I>  vit^el 
{[vitsel]),  populu  "^popor. 
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Cependant  on  trouve  exceptionnellement  à  Samarina, loca- 
lité dont  le  parler  fait  partie  de  l'aroinun,  la  forme  [«teew] 
(lat.  *  eccu  é//M,  dacoroum.  acel)  (1).  L'u  de  cet  exemple 
doit  dater  d'une  époque  où  /  final  était  dur  en  roumain 
(comme  en  latin  vulgaire)  et  a  pu,  par  conséquent,  faci- 
lement se  vocaliser  en  u. 

Si  l  final  appartient  à  l'article  postposé,  il  tombe  dans 
la  prononciation,  par  exemple  dom{i)nu  ille  >>  domnal ; 
de  même  en  roumain  d'Istrie  on  a  des  cas  de  chute  du  / 
appartenante  la  racine  {caballu  >>  [/coa]). 


§  138.  —  c)  Devant  voyelle 

On  a  voulu  voir  une  vocalisation  dans  les  formes  rou- 
maines sieaua,  pron.  [sCaua]  (dial.  steaoa,  forme  que  je 
trouve  dès  le  xvii*  siècle,  v.  Gaster,  1.  c),  cateaua,  qui 
viennent  de  stella  élla  (ou  *  stéla  éllà),  catella  élla  :  du 
moins  c'est  là  l'opinion  de  Gartner  (2)  et  de  Schuchardt  (3)  ; 
l'opinion  contraire  est  partagée  par  Tiktin  [Zeitschr.  Rom. 
Ph.XXN,  p.  120  etsuiv.,  1901)  et  Has.deu  (3). 

Schuchardt  considère  steaua  comme  dérivant  de  steao 
(lat.  Stella) -\-  a  (lat.  élla),o\i  steao  (pour  5/e-wa),  serait  une 
forme  hypothétique  qui  aurait  précédé  la  forme  actuelle 
5/ga.Mais  il  me  semble  beaucoup  plus  naturel  d'y  suppo- 
ser une  chute  du  groupe  //  (comme  dans  stella  >  stea)  sui- 
vie d'une  intercalation  d'un  m.  Si  le  /  prévocalique  avait 
pu  se  vocaliser  en  roumain,  à  plus  forte  raison  aurait-on 
eu  le  passage  de  /  devant  consonne  à  w  ;  du  reste,  il  est 
fort  peu  probable  que  //  de  stella  ou  le  l  de  stela  ait  jamais 
eu  en  roumain  un  timbre  dur  capable  de  déterminer  la 
vocalisation. 


1.  Pose.  Et.  W.,p.  g. 

2.  Darstellung  der  rumsenichen  Sprache,  Halle  1904. 

3.  Limh.  rom. 
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Tiktin,  qui  croit  lui  aussi  à  une  intercalation  de  u,  dit 
qu'elle  a  eu  pour  but  d'éviter  l'hiatus  ;  pour  ma  part,  je  pense 
qu'il  vaut  mieux  la  considérer  comme  destinée  à  empêcher 
la  fusion  des  deux:  a  en  un  seul,  fusion  qui  ne  permettrait 
plus  de  distinguer  les  formes  avec  et  sans  article  défini  (1) 
{stea-a  et  steà).  La  forme  ziua  (lat.  dies  éllà),  que  Schu- 
chardt  ramène  à  ziua  -f  ua,  ainsi  que  les  mots  d'origine 
étrangère,  tels  que  imameaua  (mot  turc  «  bouquin  de  pipe  ») 
s'expliqueraient  facilement  par  l'analogie  avec  les  mots 
assez  nombreux  en  ea  {stea,  etc.). 

Il  est  cependant  un  cas  où  un  ^^  a  été  intercalé  à  la  place 
du  groupe  //  tombé  qui  n'appartenait  pas  à  l'article  et  où 
cet  u  n'était  pas  précédé  d'un  a.  C'est  le  verbe  îns^eauh 
(pron,  [inxaua],  lat.  insellat,  «  il  selle  »),  qui  a  donné 
l'infinitif  înseuà  (pron,  [m^rewaj),  d'où  l'on  a  refait  un  autre 
présent  (mais  à  conjugaison  faible)  însfiuazâi  (pron. 
\inxeuazd)). 

Je  crois  qu'ici  encore,  pour  expliquer  l'intercalation  de 
Vu  (dans  inseau^),  on  peut  admettre  l'influence  des  mots 
tels  qaQsteaua,  ziua,  favorisée  peut-être  par  le  fait  que  les 
formes  polysyllabiques  de  l'indicatif  à  terminaison  voca- 
lique  ne  sont  des  oxytons  dans  aucun  autre  verbe  rou- 
main ;  il  faut  également  tenir  compte  de  ce  que  la  chute  de 
//  sans  intercalation  de  z/ eût  confondu  l'indicatif  et  l'impar- 
fait en  une  seule  forme  (înseà,  pron.  [ïna^a]). 

Il  est  évident  qu'au  point  de  vue  du  résultat  final  les 
deux  phénomènes,  c'est-à-dire  la  vocalisation  de  //  et  la 
chute  de  //  accompagnée  de  l'intercalation  d'un  u  se  con- 
fondent puisque  la  chute  des  deux  /  se  produit  au  même 
moment  que  l'intercalation  de  l'w;  mais  ces  phénomènes 
n'en  sont  pas  moins  distincts  en  principe,  car  ils  dérivent 
de  causes  tout  à  fait  différentes,  et,  au  point  de  vue  psy- 
chologique, sont  différemment  ressentis  par  le  sujet  par- 
lant. La  vocalisation  de  /  est  d'ailleurs  un  phénomène 


r .  V.  Limb.  rom. 
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purement  physiologique  et  acoustique,  le  passcige  de  i  hu 
se  produisant  insensiblement  par  degrés  successifs,  ce  qui 
n'est  pas  le  cas  de  la  substitution  de  u  h  l. 

Pour  terminer  ce  paragraphe,  remarquons  que  souvent 
le  /  initial,  ainsi  que  le  /précédé  d'une  consonne  (il  s'agit, 
par  conséquent,  toujours  du  /  prévocalique)  passent  en 
roumain  à  y;  par  exemple:  clamare  >  chiemà  (pron. 
{kyema.]],  *glacia  (pour  glacié)  >  ghiatà  (pron.  [gt/atsd]), 
lepôre  >  ieapure  (pron.  [yepure]),  slave  lubiijti)  >  iubi 
(pron.  [yubi]). 


CONCLUSION 


§  139.  —  Langues  dans  lesquelles  le  /roman  s'est  vocalisé; 

POSITIONS  dans    lesquelles  /  SE  VOCALISE   LE  PLUS  SOUVENT 

Ainsi  que  nous  avons  pu  le  constater,  la  vocalisation  de 
la  consonne  /  a  lien  dans  presque  toutes  les  langues 
romanes,  quoique  souvent  dans  différentes  positions  pho- 
nétiques. En  effet,  nous  l'avons  observée  en  français,  en 
provençal,  en  espagnol,  en  portugais,  dans  les  dialectes 
italiens  (ligurien,  piémontais,  dialectes  méridionaux,  sici- 
lien), en  rhétoroman  de  TOuest  el  partiellement  en  rhéto- 
roman  du  Centre.  Les  langues  où  /  ne  s'est  pas  vocalisé 
sont  le  catalan,  le  rhétoroman  de  l'Est  et  les  dialectes  orien- 
taux du  rhétoroman  du  Centre  ;  en  roumain  et  en  italien 
littéraire,  la  vocalisation  est,  d'autre  part,  tout  à  fait  excep- 
tionnelle. 

Devant  une  voyelle  /  ne  se  vocalise  que  dans  certains 
patois  provençaux  du  Languedoc  et  de  l'Auvergne  (encore 
que  très  rarement)  ;  dans  le  mot  roumain  steaua,  dont  Vu 
correspond  h  un  /  fsimple  ou  double)  du  latin,  il  faut  voir 
non  pas  une  vocalisation,  mais  une  intercalation  d'un  u 
anorganique  (v.  §  138).  En  fin  de  mot,  la  vocalisation  est 
moins  rare  et  s'observe,  avec  réduction  de  au  à  [6],  eu  à 
[œ],  etc.,  dans  certains  patois  français  (patois  de  l'Ouest, 
picard)  et,  sans  monophtongaison,  en  provençal  («  /  final 
est  vocalisé  à  peu  près  sans  exception  en  limousin,  en 
gascon,  en  languedocien  et  en  provençal  ))i  (1),  dans  les 
dialectes  gallo  italiques  de  la  Sicile  et  exceptionnellement 


I,  V,  M.-L.  Gram.  rom.  S  563, 
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en  roumain.  En  français  littéraire  ainsi  que  dans  certains 
patois  français,  une  forme  analogique  en  /  a  souvent  sup- 
planté (par  exemple  après  a)  l'ancienne  forme  à  /  vocalisé  ; 
après  e  et  parfois  après  o  la  forme  à  /  vocalisé,  s'est  conservée 
jusqu'à  nos  jours  {beau,  agneau,  cou).  Ainsi  que  nous  l'avons 
montré,  c'est  bien  la  forme  en  /  [cheval,  bel,  col)  et  non  la 
forme  en  u  {beau,  cou),  qui  doit  être  considérée  comme 
créée  par  analogie  (v.  §  45  et  suiv.).  Le  /  final  ne  se  vocalise 
jamais  après  un  6  (ainsi  dans  sôlu  il  ne  peut  que  per- 
sister, tomber  ou  passera  r). 

Le  cas  le  plus  fréquent  de  vocalisation  est  celui  où  le  / 
est  suivi  d'une  consonne.  Dans  cette  position,  /  se  vocalise 
dans  toutes  les  langues  qui  connaissent  la  vocalisation  en 
général.  Mais,  tandis  qu'en  français  la  vocalisation  s'observe 
devant  n'importe  quelle  consonne,  dans  le  patois  proven- 
çal d'une  partie  des  Alpes- Maritimes  et  dans  les  dialectes 
italiens,  elle  n'a  lieu  que  devant  les  dentales  (plosives  ou 
sifflantes)  et  les  prépalatales,  et  en  rhéto roman  elle  ne  se 
produit  que  devant  les  dentales, les  prépalatales  et  les 
postpalatales  ;  et,  d'autre  part,  en  portugais  et  en  espagnol, 
elle  n'atteint  que  certains  mots  d'origine  populaire  qui  con- 
tiennent un  /  devant  une  consonne,  indépendamment  de  la 
nature  de  celle-ci. 

On  a  des  graphies  contenant  des  /  vocalises,  en  vieux 
catalan  et  en  vieil  italien  du  Centre,  mais  ces  graphies, 
plutôt  rares,  peuvent  s'expliquer  soit  par  l'influence  d'autres 
dialectes  des  mêmes  langues,  oii  la  vocalisation  de  Z  était 
régulière,  soit  parle  désir  de  représenter  le  son  du  /  dur  par 
un  autre  signe  que   celui  qui  indiquait  le  son  du  /  moyen. 

Je  n'ai  pas  trouvé  de  /  se  vocalisant  au  commencement 
d'un  mot  ou  après  une  consonne  (ces  cas  se  rencontrent  dans 
les  langues  slaves,  v.  §140).  Après  i  et  u  la  vocalisation 
est  très  rare  et  ne  s'observe  guère  que  dans  quelques  patois 
français  (picard,  patois  du  sud- ouest)  et  provençaux  et 
dans  les  dialectes  gallo- italiques  de  la  Sicile.  Quand  il  y  a 
vocalisation  de  /  après  un  /,  le  groupe  iu  se  réduit  géné- 
ralement à  [yu\,  et   ensuite  parfois  à  [yeu],  [ye\  ou  [y ou]. 
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[yo],  ou  encore  à  [yœ],  [yû],  la  voyelle  i  étant,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  peu  apte  à  supporter  l'accent  tonique 
devant  une  autre  voyelle,  surtout  devant  un  u. 

La  vocalisation  est  beaucoup  moins  rare  après  o  et  e 
(français,  provençal,  italien  dialectal,  rhétoroman),  mais 
le  cas  le  plus  fréquent  est  sans  contredit  celui  de  la  vocali- 
sation de /après  a,  et  certaines  langues  telles  que  l'espa- 
gnol et  le  portugais  ne  connaissent  pas  de  vocalisation 
dans  d'autres  positions.  Ceci  est  en  accord  avec  ce  queaw 
est  plus  fréquent  que  ou  et  ea,  et  surtout  que  iiu  et  iu,  quand 
même  le  second  élément  de  ces  diphtongues  ne  vient  pas 
de  l.  En  effet,  le  groupe  au  (non  issu  de  al)  est  assez  usité, 
par  exemple,  dans  les  langues  actuelles  de  l'Europe 
(roumain,  provençal,  catalan,  allemand,  langues  Scandi- 
naves ;  dans  certaines  langues  romanes  au  s'est  réduit  ho), 
alors  que  ou  ne  se  rencontre  guère  qu'en  portugais  {ouro, 
((  or  )))  et  en  tchèque  {moucha,  «  mouche  »)  ;  en  ce  qui  con- 
cerne eu  (par  exemple  dans  les  mots  signifiant  Europe), 
cette  diphtongue  est  généralement  remplacée  par  d'autres 
sons  tels  que  œ  (fr.  [œrop]],  œy  (ail.  [œyropa\  yu  (angl. 
[yurop])  ;  enfin  iu  et  uu  sont  presque  tout  à  fait  inconnus 
des  langues  littéraires. 

Ce  fait  s'explique  par  ce  que  dans  l'échelle  phonétique  i, 
e,  a,  0,  u  (v.  §  4)  les  intervalles  i-u  et  e-u  sont  trop  grands 
et  les  intervalles  o-u  et  u-u  trop  petits  pour  pouvoir  former 
des  diphtongues  faciles  à  articuler.  Il  faut  évidemment 
aussi  tenir  compte  de  ce  qu'en  latin  vulgaire  les  groupes 
o/et  surtoute/,  ul,  i/ sont  rares  devant  une  consonne  (ou 
devant  une  voyelle  destinée  à  tomber  comme  dans  puLicella] . 
D'autre  part,  les  combinaisons  /  -\-  consonne  résultant  de  la 
chute  de  la  voyelle  atone  devant  un  s  du  pluriel  {mais  pour 
malos)  ne  peuvent  se  rencontrer  que  dans  1  histoire  du 
français,  du  provençal,  du  catalan  et  du  rhétoroman,  les 
autres  langues  formant  leurs  pluriels  soit  au  moyen  d'un  t 
final  (italien,  roumain),  soit  en  conservant  la  voyelle  thé- 
matique qui  relie  la  consonne  au  s  final  (espagnol,  portu- 
gais). 
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§   140.  —    Vocalisation  du   /   dans    les  langues    slaves, 
germaniques  et  celtiques 

Les  conditions  dans  lesquelles  se  vocalise  le  /  simple  des 
langues  romanes  (pour  le  /double  et  le  /mouillé  v.  §  141) 
ne  sont  pas  exactement  les  mêmes  que  celles  qui  déter- 
minent la  vocalisation  du  /  dans  les  langues  slaves  et  dans 
les  langues  germaniques.  Il  est  vrai  que  la  vocalisation 
du  l  dans  les  langues  slaves  est  un  phénomène  au  moins 
aussi  courant  que  dans  les  langues  romanes,  comme  on 
peut,  du  reste,  s'en  convaincre  par  l'étude  de  la  gram- 
maire slave  de  Miklosich  (1)  ;  ainsi  en  petit  russien  volk 
aboutit  à  vouk,kazalhkazao  ou  ^a^aw  (quoique  écrit  kazav), 
en  serbe  on  a  dao^  pao,  Beograd  («  Belgrade  »)  venant  de 
dal,  pal,  iÇe/^roû?, en  slovaque  robil,  bil  donnent  robiu,  biu, 
et  même  en  russe  on  peut  entendre  parfois  la  prononciation 
noxaf],  [uapa]  pour  [/  :  oxat'],  [/  ;  apa\,  considérée,  il 
est  vrai,  plutôt  comme  défectueuse. 

Mais  ce  qui  caractérise  les  langues  slaves  comparées  aux 
langues  romanes  sous  le  rapport  de  la  vocalisation  du  /, 
c'est  que  la  nature  de  la  consonne  qui  suit  /  n'y  joue 
qu'un  rôle  tout  a  fait  secondaire  puisque  /  se  vocalise  dans 
les  langues  slaves  indifféremment  devant  toutes  les  con- 
sonnes; ce  qui,  dans  les  langues  romanes,  ne  s'observe 
guère  qu'en  français  et  dans  une  partie  des  patois  proven- 
çaux. D'autre  part,  contrairement  à  ce  qui  se  passe  dans 
les  langues  romanes,  dans  les  langues  slaves  le  phénomène 
de  la  vocalisation  n'est  pas  rare  devant  les  voyelles,  par 
exemple  en  petit  russien,  en  serbe  et  dans  certains  dialectes 
polonais;  en  particulier,  le  /  prévocalique  peut  s'y  vocali- 
ser lorsqu'il  est  initial  {[uadno]  pour  [/;  afl^/zo])  ou  qu'il  est 
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précédé  d'une  consonne  ([^uova],  [masuo]  pour  [gl.ova], 
[masl  :  o]). 

Nous  avons  vu  que  dans  les  langues  romanes  la  vocali- 
sation du  /  final  est  moins  fréquente  que  colle  du  /  devant 
consonne,  excepté  en  provençal  et  dans  certains  patois 
français.  Au  contraire,  dans  toutes  les  langues  slaves  oii  / 
se  vocalise  devant  une  consonne,  /  se  vocalise  également  en 
fin  de  mot  ;  les  deux  phénomènes  vont  de  pair  ;  ainsi  en 
petit  russicn  «  fatigué  »  se  dit  [ustau]  (pour  [ustal]),  forme 
identique  quant  à  la  prononciation  au  mot  provençal 
[ustau]  (pour  [ustal]),  qui  signifie  «  hôtel  »,  «  auberge  » 
(lat.  hospitalé). 

Il  faut  aussi  noter  que  la  voyelle  à  laquelle  aboutit  /  (du 
moins  /  final)  est  un  [o]  presque  aussi  souvent  qu'un  [u], 
alors  que  dans  les  langues  issues  du  latin  Vo  résultant  d'un 
/  est  très  rare  ;  par  exemple  en  serbe  on  a  ce  passage  dans 
videl  >>  video  et  même  après  un  autre  o  comme  dans 
vol  >  voo  >  vo.  Enfin  on  ne  peut  passer  sous  silence  le  cas 
de  la  vocalisation  du  /  se  trouvant  entre  deux  consonnes  ; 
ainsi  un  l  syllabique  passe  à  u  dans  le  croate  slnce  (pron . 
slntse\)  aboutissant  à  sunce  (pron.  [suntse]),  dans  plno 
donnant  puno,  dans  le  Slovène  dug  venant  de  dlg,  etc.  On 
n'a  pas  d'exemples  analogues  dans  les  langues  romanes. 
Dans  tous  les  exemples  de  ce  paragraphe,  il  est  bien  établi 
que  Vu  ou  Vo  vient  non  pas  d'un  /  moyen,  mais,  comme 
dans  les  langues  romanes,  d'un  /  dur,  son  encore  très 
fréquent  dans  les  langues  slaves  actuelles. 

Dans  les  langues  germaniques  le  phénomène  de  la  voca- 
lisation de  /  est  plutôt  rare  et  ne  s'observe  d'une  façon 
régulière  (encore  que  seulement  après  o)  qu'en  hollandais, 
par  exemple  dans  oud,  goud,  woude  (pour  old,  gold, 
wolde)  et  dans  certains  cas  en  anglais,  par  exemple  dans 
walk,falcon,  sait,  folk{[wok\  [fokn\^  [sot],  [fok]).  En  dehors 
de  cette  langue  on  ne  peut  guère  citer  que  le  dialecte  ber- 
nois, où  l'on  trouve  [aut]^  [vaut]  pour  [a/<],  \valt]  (ail. 
Wald),  le  dialecte  du  Vorarlberg,  où  spalt  donne  spaut  et 
l'écossais,  dont  les  formes  [oud],  [koud]  correspondent  aux 
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mots  anglais  old,  cold.  De  plus,  dans  les  langues  germa- 
niques, la  vocalisation  de  /  n'a  lieu  que  devant  une  con- 
sonne ;  Schrôder  (1)  et  Schuchardt  (2)  citent  bien  des 
exemples  tels  que  uatzl,  uacht  pour  letzt,  lacht  dans  le 
dialecte  allemand  parlé  à  Hopgaarden  en  Hongrie,  mais  ce 
sont  là  des  cas  tout  à  fait  isolés.  [Voir  aussi  les  ouvrages 
de  Vœlkel  (3)  et  de  Diez  (4).  ]  Ce  qui  semble  particulier  aux 
langues  germaniques,  dans  la  vocalisation  de  /,  c'est  aussi 
le  fait  que  le  plus  souvent  al  aboutit  à  o  non  pas  à 
travers  au  (comme  en  français),  mais  à  travers  ol  (angl. 
[talk\  >  [tolk]  >  \tok\,  cf.  \al\  >  [ol\  «  tout  »,  holl. 
ald  >  old  >  oud). 

Notons  enfin  que  la  vocalisation  de  /  devant  une  con- 
sonne se  rencontre  dans  une  langue  celtique,  à  savoir  en 
breton,  où  les  mots  aot  «  côté  »,  aotrou  «  seigneur  » 
correspondent  aux:  mots  irlandais  ait  «  rivage  »,  altram 
«  nourriture  »  (5). 


§  141.  —  Sort  du  groupe  //  en  pin  de  syllabe 
dans  les  langues  romanes 

Le  /  double  final  ou  suivi  d'une  consonne  subit  dans  les 
langues  romanes  les  mêmes  destinées  que  le  /  simple,  à 
moins  qu'il  ne  conserve  le  son  mouillé  que  nous  lui  attri- 
buons en  latin  (cf.  §§  24  et  22),  ou  même  qu'il  ne  passe  à  y 
ou  à  une  autre  consonne.  Ainsi  le  groupe  //  en  fin  de 
syllabe  peut  avoir  un  triple  sort  : 

4°  Il  peut  subir  un  autre  traitement  et  aboutir  à  d'autres 
sons  que  /  simple.  C'est  le  cas  du  catalan  où  l'on  a  cavall. 
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cavalls  (avec  un  /  mouillé  comme  en  latin)  en  regard  de 
mal,  mais,  et  du  gascon,  où  II  donne  /  ou  tx  f^bellu  > 
[bel],  [betx]). 

2o  II  peut  être  traité  autrement  que  /,  même  après  que 
la  chute  de  la  voyelle  atone  s'est  produite,  pour  se  con- 
fondre ensuite  avec  /,  probablement  sous  l'influence  des 
mots  en  /  simple.  C'est  le  cas  du  lan;^uedocien,  où  //  en  fin 
de  syllabe  a  donné  u  en  passant  par  [/;]  [bellu  >  belh  > 
bèu,  bien  que  le  vieux  provençal  de  la  région  pyrénéenne 
ait  toujours  distingué  le  /  de  mal  de  celui  de  caval  et  que 
le  /  venant  d'un  //  latin  s'y  soit  prononcé  comme  un  [/'] 
(V.  §  75). 

3"  Il  peut  être  traité  de  la  même  façon  que  le  /  simple  à 
partir  du  moment  de  la  chute  de  la  voyelle  atone,  c'est-à- 
dire  recevoir  à  ce  moment  le  timbre  dur  qu'avait  tout  / 
final  de  syllabe.  C'est  le  cas  du  français,  qui  n'a  jamais  dis- 
tingué le  /  venant  d'un  /  latin  simple  du  /  venant  d  un  / 
latin  double.  Un  fait  analogue  s'observe  également  en 
serbe  (1). 

Tout  ceci  apparaît  plus  clairement  dans  le  tableau  sui- 
vant : 

1°  llu  ^  f,  t,  tx  (catalan,  gascon). 
lu^  l:  ou  L. 

2"  iiu>  r i  ^      ,,         ,    .    . 
lu  >  /•  ^  (languedocien). 

^^  i^  l  :  >  u  ou  L  (français). 

Des  considérations  analogues  se  présentent  à  propos  du 
/mouillé  résultant  des  groupes  latins  c/,  tl,  H.  En  effet, 
ici  encore,  nous  avons  3  cas: 

1°  [/;]  et  [/']  en  fin  de  syllabe  aboutissent  à  deux  sons 
différents  ;  ainsi  en  français  on  a  travail^  mais  mal,  en 
provençal  (d'Avignon)  travai,  mais  mau  ; 

2°  Le  sort  de  [V]  ne  s'unit  avec  celui  de   [l:]  qu'à  une 
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époque  relativement  avancée  ;  ainsi  soléculu  donne  solelh, 
sorelh  en  vieux  languedocien,  mais  soulèu,  sourèu  en  lan- 
guedocien moderne,  trépaliu  donne  trabalh  en  dauphinois 
du  Moyen  âge,  mais  pour  aboutir  en  dauphinois  actuel  à 
[travau]  ; 

3°  Les  destinées  de  [/']  et  de  [l:]  s'unissent  dès  le  moment 
de  la  chute  de  la  voyelle  thématique,  — ce  cas  est  rare  et  ne 
se  rencontre  guère  que  dans  les  pluriels  français  tels  que 
travaux  (1)  comparé  à  maux. 


§  142.  —  Sort  des  diphtongues  au,  ou,  etc. 

RÉSULTANT    DE    ai,    ol,   etC, 

En  ce  qui  concerne  le  sort  de  la  diphtongue  [au]  qui 
résulte  de  la  combinaison  du  /  vocalisé  avec  Va  qui  le  pré- 
cède (par  exemple  :  /alsu  >  [/aux]),  elle  ne  se  conserve 
intacte  que  dans  une  partie  des  langues  romanes  (pro- 
vençal, ligurien,  piémontais,  sicilien,  rhétoroman),  tandis 
qu'elle  passe  à  l'étape  suivante,  c'est-à-dire  à  ou  (2)  en 
portugais  (parfois  aussi  en  provençal  et  en  rhétoroman), 
et  se  réduit  à  une  voyelle  simple  (dernière  étape),  en 
français  littéraire  et  dialectal  (souvent  lors  même  que  au 
se  trouve  en  fin  de  mot),  en  espagnol,  parfois  en  rhéto- 
roman, très  rarement  en  italien.  Au  point  de  vue  du  sort 
de  cet  au,  le  provençal,  par  exemple,  est  donc  moins 
avancé  et,  par  suite,  plus  voisin  du  latin  que  le  français. 

De  même  la  diphtongue  du  venant  de  6/  et  par  assimila- 
tion de  ol  peut  se  réduire  à  u  (par  exemple  en  provençal), 
éuh  œ  (par  ex.  en  français),  m  à  yu  (picard,  gascon)  et  ûu  à 
m,  yu  (provençal).  11  faut  remarquer  que, tandis  qu'on  trouve 
parfois  la  diphtongue  éa  non-réduite,  la  diphtongue  ou 
semble  avoir  toujours  hàle  de  se  simplifier  en  a  ;  ainsi,  eu 
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provençal,  e/  devant  consonne  aboutit  à  la  vraie  diphtongue 
eu,  alors  que  ou  venant  de  ol  s'est  déjà  réduit  à  u  dans  la 
grande  majorité  des  patois  provençaux  ;  ou  venant  de  ol 
est  extrêmement  rare  à  l'état  de  diphtongue  (provençal 
[pôusyero],  rhétoroman  [moût]). 

En  tout  cas  les  exemples  où  l'on  peut  étudier  le  sort  de 
/  suivi  d'une  consonne  et  précédé  d'une  voyelle  autre  que 
a  sont  peu  nombreux  ;  c'est  pourquoi  l'étude  de  la  vocali- 
sation de  /  après  a  offre  beaucoup  plus  d'intérêt  que  celle 
de  la  vocalisation  de  /  après  une  autre  voyelle. 

Mais  voici  un  autre  fait  intéressant.  Si  la  voyelle  qui  pré- 
cède /  est  atone,  nous  avons  vu  que  la  réduction  de  au  à 
ou  et  à  o  et,  d'une  façon  générale,  des  diphtongues  aux 
monophtongues  se  produit,  chose  tout  à  fait  naturelle,  plus 
facilement,  et  de  plus,  on  a  souvent  u  là  où  la  diphtongue 
touique  se  réduirait  ào,  par  exemple  dans  la  Haute-Enga- 
dine 

atterius  >  [uiru], 

en  provençal  proprement  dit 

caldaria  >>  [koudyero],  [tsudyero^ 

en  auvergnat,  calefacere^  [koufa],  [tsofa].  [tsufa],  dans  la 
Vendée  falciUa  >  [fusel],  calejacere  >  [xufe]^  dans  les 
patois  français  do  l'Est  ^rt //are  >  [suta],  calciare  >  [xusi]. 
Mais  ces  mêmes  exemples  montrent  en  même  temps 
qu'une  voyelle  protonique  suivie  d'un  /  vocalisé  a  la  ten- 
dance à  se  modifier  dans  le  sens  postpalatal  par  une  espèce 
d'assimilation  ;  et  cela  parce  que  l'instinct  linguistique 
cherche  toujours  à  simplifier  la  pronoucialion  des  voyelles 
atones.  Le  phénomène  inverse  est  exceptionnel  :  altu'> 
[out],  mais  saltare  >  [sauta],  à  Ampezzo  (l).  Dans  le  même 
ordre  d'idées,  le  groupe  atone  el  passe  à  «/,  et  de  là  à  au 
dans  les  mots  français  sauvage,  année,  aumône,  dauphin  (2), 
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et  el  donne  ou  (au  lieu  de  eu)  dans  fougère  (1).  Ici  encore 
la  position  atone  de  la  voyelle  a  favorisé  le  passage  de  cette 
voyelle  à  une  voyelle  plus  grave. 

A  côté  des  diphtongues  au,  ou,  venant  de  al,  ol,  etc.,  on 
trouve  aussi  dans  les  langues  romanes  ce  que  nous  avons 
appelé  des  fausses  diphtongues,  où,  au  Heu  de  la  voyelle 
u,  on  a  son  proche  parent,  la  consonne  w  ;  l'Atlas  repré- 
sente ces  sons  par  a^ ,  aw.  Parfois  aussi  al  aboutit  à  af  ou 
av  ;  ainsi  altu  donne  aft  dans  la  Giudicaria  (rhétoroman) . 
Ce  passage  peut  être  comparé  à  celui  qu'on  observe  en  russe 
(où  zaftra  «  demain  »  équivaut  étymologiquement  h.  za  -\- 
utra  et  où  yevropa  signifie  Europe)^  en  grec  moderne  (où 
Europe  se  dit  [evropï])  et  en  albanais  (où  le  mot  [l'aft]  cor- 
respond au  laude  latin). 


§  143.  —  Passage  de  /  a  i  et  a  y. 

Examinons  maintenant,  du  moins  en  tant  que  cela  con- 
cerne notre  étude,  ce  que  devient  /  lorsqu'il  ne  se  vocalise 
pas.  Nous  avons  expliqué  plus  haut  (§  64)  pourquoi  on  ne 
rencontre  pas  de  vocalisation  de  /  en  i,  que  remplace  géné- 
ralement le  passage  de  /  (avec  la  nuance  L  ou  /')  à  y.  On 
pourrait  ajouter  que  le  changement  de  /  en  w  est  infini- 
ment plus  fréquent  que  celui  de  /  en  w,  consonne  appa- 
rentée à  u.  Nous  obtenons  donc  le  schéma 

1  >  u  l  >  i  (très  rare) 

l  >  w  (passage  rare)  1^7 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  passage  de  /  à  y  (parallèle  en 
quelque  sorte  à  la  vocalisation  de  /  quoique  partout  bien 
plus  récent)  ne  se  rattache  qu'indirectement  à  la  vocahsa- 
tion  de  /  ;  il  en  est  de  même  du  passage  de  /  à  w  et  de  /  à 
t.  Ce  qui  doit  attirer  notre  attention  davantage,  c'est  la 
chute  de  /,  la  conservation  de  /  et  le  passage  de  /  à  r . 
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Notons seulenientjque  le  passage  de  /  à  t  ou  ày  aétécons- 
taté  par  nous  en  vieux  provençal  (aitreâ&us  Bohce,aybres, 
aital,  etc.,v.  §64),  en  espagnol  (wmcAo,etc.,§  89),  en  por- 
tugais {muito,  etc.,  §  92),  ainsi  que  dans  lesparlers  de  la 
Toscane  {ayltro,  kayddo,  etc.,  §  112). 

§  144.   —  Chute  de  /  envisagée    par  rapport 
a  la  vocalisation  de  / 


La  chute  de  /devant  consonne  peut,  dans  les  langues 
romanes,  être  réelle  ou  apparente.  Elle  n'est  qu'apparente 
lorsque  les  groupes  au  et  ou  aboutissent  respectivement  à 
un  a  long  et  un  o  (ou  un  u)  long,  Vu  étant  absorbé  par  la 
voyelle  qui  précède  ou,  si  l'on  aime  mieux,  la  chute  de  Yu 
étant  compensée  par  l'allongement  de  cette  voyelle.  Tel 
est  le  cas  des  voyelles  toniquesdes  mots  aatu,  kaadu,  etc., 
(pour  altu,  *  caldu,  etc.)  du  dialecte  génois  proprement  dit, 
opposé  au  ligurien  occidental  (Alassio,  etc.)  où  Ton  a  des 
au  bien  nets  {autu,  kaudu,  etc.)  Tel  est  aussi  le  cas  du  mot 
kuutelu  du  même  dialecte  venant  de  coltellu,  celui  du  mot 
kute  (avec  e  long,  pour  kuteu)  en  limousin  (§  65)  et  celui 
des  mots  siciliens  (§  121)  kuadara  et  kravakkari,  oîi  la 
métathèse  dissimule  la  vocalisation  et  le  passeige  de  / 
à  r.  Au  contraire  en  calabrais  (§  118),  dans  certains  par- 
1ers  siciliens  (§  121),  exceptionnellement  en  piémontais 
(§  100),  en  franco-provençal  (§61),  en  limousin  (§  64),  en 
espagnol  (§  88)  et  probablement  en  istroroumain  (§  136) 
la  chute  de  /  est  réelle,  puisqu'il  n'y  a  pas  lieu  de  supposer 
un  degré  intermédiaire  entre  al  et  a,  ol  et  o,  etc.  U  arrive 
aussi  que  la  chute  soit  réelle,  mais  accompagnée  d'un 
redoublement  de  consonne  :  c'est  ce  qui  se  produit  en 
florentin  {attro,  ippopolo)et  en  frioulan  (wo/Za). 

Parfois  la  chute  de  /  s'explique  par  une  dissiniilation 
avec  un  autre  l{able,  chaillou  en  français,  v.  §25),  parfois 
aussi  elle  remonte  au  latin  vulgaire  (balneu  >  *  baneu  > 
bain).  Après  un  o  ouvert  l'effacement  de  /  semble  plus 
fréquent  qu'après  un  o  fermé  (v.  §§  97  et  112). 

G.  Kolovrat  ig 
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Après  ^  et  m  la  clmlo  de  /  suivi  d'une  consonne  est 
régulière  en  français  littéraire  (§  42)  et  en  français  dialec- 
tal (sauf  en  picard),  mais  dans  les  patois  provençaux  c'est 
la  vocalisation  de  /  que  l'on  rencontre  le  plus  souvent 
dans  cette  position. 

Enfin  la  chute  de  /  en  syllabe  entravée  est  générale 
dans  les  patois  français  de  l'est  (§  61),  après  toute  voyelle 
sauf  a,  là  où  en  français  littéraire  il  y  a,  vocalisation  pure 
et  sinaple. 

§  145.  —  Conservation  de  /  opposée  a  la  vocalisation  de  / 

Si  dans  les  langues  et  dialectes  qui  connaissent  la  voca- 
lisation de  /  devant  consonne  certains  mots  échappent  à 
la  règle  générale  de  la  vocalisation  et  conservent  le  /  qu'ils 
avaient  en  latin  vulgaire,  trois  cas  peuvent  se  présenter. 

1°  Ces  mots  sont  de  formation  savante  et  viennent 
directement  du  latin  ou  des  langues  étrangères  (mots 
d'emprunt).  Tels  sont  les  mots  altesse,  belvédère,  calcu- 
ler, polka  en  français  littéraire  (§§  25,  34,  38),  les  mol^s 
balcon  et  alternar  en  espagnol  et  les  formes  dialectales 
italiennes  alternari  et  ultimu  (§  121)  ; 

2"  Ces  mots  rebelles  à  la  vocalisation  de  /  font  excep 
tion  en  vertu  de  la  nature  spéciale  de  la  consonne  qui 
suit.  Ainsi   dans   les   dialectes   rhétoromans   où  /  devant 
consonne  se  vocalise  en  u,  la  vocalisation  n'a  pas  lieu  si  / 
est  suivi  d'une  postpalatale  ou  d'une  labiale  {palma,  alkun)  ; 

3°  La  cause  qui  a  empêché  la  vocalisation  de  /  est  dif- 
ficile à  établir,  par  exemple  en  espagnol  et  en  portugais 
(pour  alto,  falso,  etc.),  où,  sur  ce  point,  «  il  y  a  des  hési- 
tations (1)  ». 

A  ce  propos  il  importe  de  se  souvenir  qu'en  espagnol, 
en  portugais  et  dans  les  dialectes  rhétiques  le  mot  *altru, 
probablement  à  cause  des  trois  consonnes  qu'il  contient, 
sest  déA  eloppé  dans  d'autres  conditions  que  altu  et  *caldii 
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puisque  /  s'y  vocalise  beaucoup  plus  volonliers  que  daps 
ces  derniers  mois  (w.  §§  88,  130,  13li  et  134), 

Happelons-nous  aussi  le  mot  sanglot  où  /  s'est  conservé 
grâce  à  la  métalhèse  que  ce  mot  a  subie  (§  3G),  aiusi  que 
les  formes  Gaule,  saule  et  épaule  (§  2G)  qui  peuvent  s'expli- 
quer par  des  conlaminations. 

Parfois  le  maintien  de  /  est  accompagné  d'un  change- 
ment de  timbre  de  1»  voyelle  qui  précède  dans  le  suas 
postpalatal  {ol(  pour  ail  en  lombard  §  103),  parfois  aussi 
/  réussit  à  s'assimiler  la  dentale  qui  suit  {kallo  pour 
kaldo  §  115)  ou  à  se  fondre  avec  elle  en  &  ou  en  &• 

Pour  cQ  qui  est  du  l  final,  son  m^^ipticn  est  un  fait  assez 
normal.  En  particulier  en  français,  bien  que  /doive  être 
considéré  comme  s'y  étant  prononcé  au  Moyen-Age  avec 
un  timbre  dur,  les  formes  eu  /  pour  des  raisons  d'ordre 
analogique,  ont  fini  par  être  reprises,  mais,  bien  entendu, 
avec  un  timbre  moyen.  Cependant  dans  certains  patois 
français  «  la  vocalisation  est  peut-être  douteuse  (1)  w, 
étant  donné  qu'on  y  a  souvent  des  voyelles  brèves  fin 
singulier  et  des  voyelles  longues  au  pluriel. 

Dans  les  autres  langues  romanes  la  question  ne  se  pose 
pas,  la  comparaison  de  la  vocalisation  et  de  la  non-voca- 
lisation de  l  n'offrant  aucun  intérêt,  soit  parce  que  /  n'y 
est  jamais  venu  à  se  trouver  en  fin  de  mot  (italien),  soit 
parce  que  môme  devant  consonne  /  ne  s'est  pas  changé  en 
voyelle  (catalan). 

§  146.  — r  Passage  ok  /  a  r  compara  a  la  vocalisation pe  / 

En  français  le  passage  de  /  à  r  devant  consonne  est  lui 
phénomène  tout  u  fait  exceptionnel  et,  lorsqu'il  se  ren- 
contre, peut  être  mis  sur  le  compte  d'une  influence  analo- 
gi({ue  {pourpier)  ou  dun  emprunt  {orme).  Par  contre,  dans 
les  autres  domaines  des  langues  romanes  il  se  produit  pur- 
fois  d'une  façon  systématique. 


I.  Hous»,,  jWo<:/ . ,  p,  .a34. 
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1.  Daas  certains  dialectes  il  a  lieu  dans  toutes  les  posi- 
tions, c'est-à-dire  devant  les  consonnes  de  toutes  catégo- 
ries, par  exemple  en  romain,  en  toscan  populaire,  en  ita- 
lien méridional,  en  andalous  et  en  portugais  du  Brésil 
(fleuve  des  Amazones)  ; 

2 .  En  franco -provençal  il  est  limité  au  cas  où  /  se  trouve 
devant  une  labiale; 

3.  En  génois,  en  piémontais,  en  sicilien,  dans  le  dialecte 
de  Lecce  /  passe  à  r  devant  les  labiales  et  les  postpala- 
tales; en  catalan  d'Algheroce  phénomène  se  vérifie  même 
devant  les  prépalatales. 

Ces  rapports  peuvent  être  exprimés  aux  yeux  par  un 
tableau. 


Français 

Franco-Provençal 

Génois,  etc 

Romain,    etc. 

aut  — 

aut      — 

aut    — 

—  rt 

auk  — 

auk     — 

—   rk 

—  rk 

aup  — 

—      rp 

—  rp 

—  rp 

4.  Parfois  aussi  le  sort  de  /  ne  dépend  point  de  la 
nature  de  la  consonne  qui  suit,  mais  uniquement  de  l'ori- 
gine du  mot;  si  le  mot  est  de  formation  savante  ou  demi- 
savante,  /  passe  à  r,  dans  le  cas  contraire  il  se  vocalise 
(limousin  armana.,  karkûla.,  insiirta.).  Le  son  r  commu- 
nique donc  souvent  aux  mots  où  il  se  trouve  un  cachet 
plus  littéraire  et  plus  distingué  et  en  révèle  aussi  la  pro- 
venance  étrangère  {paletot  >  sic.  parto)] 

5.  La  présence  de  r  devant  consonne  peut  aussi  être 
due  à  une  dissimilation  (piémontais  et  lombard  kurtel, 
soussilvain  farkla,  purjela  §  130). 

A  titre  de  curiosité  nous  avons  cité  également  des  formes 
où  le  passage  de  /  à  r  est  accompagné  d'une  métathèse  : 
varme  pour  marva  (Alpes-Maritimes  §  76)  et  karvakkari 
pour  kavarkari  (Sicile  §  121). 

En  ce  qui  concerne  la  question  de  savoir  pourquoi  /  se 
vocalise  plus  volontiers  devant  les  dentales  que  devant 
les  postpalatales  et  surtout  les  labiales,  elle  est  susceptible 
de  plusieurs   explications  dont  la  première  consisterait  à 
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dire  qu'il  le  fait  en  quelque  sorte  par  dissiniilatioii  avec  la 
labiale  qui  suit,  /  vocalisé  c'est-à-dire  /tétant  un  sou  labial 
par  excellence  ;  ce  serait  là  l'explication  de  la  «  répugnance 
pour  Vu  »  dont  parle  Meyer-Liibke  (1).  Une  influence  de 
ce  genre  se  fait  sentir  dans  les  mots  français  peu  et  meu- 
nier  (pour  pou  et  mounier),  où  p  et  m  labialisent  la  voyelle 
qui  suit,  dans  la  forme  limousine  ^wmo  (pour  palmo  §  61) 
et  dans  le  substantif  sursilvain /wme/ '  (pour  famel')  (1). 
En  second  lieu  on  serait  fondé  à  affirmer  que  les  con* 
sonnes  suivies  de  labiales  semblent  avoir,  dans  certains 
cas,  plus  de  résistance  que  les  consonnes  suivies  de  den- 
tales. Ainsi  en  roumain  exponere  donne  spune  («  dire  »), 
tandis  que  expectare  aboutit  à  as^  tepta  (pron.  axtepta),  de 
même  qu'en  anglais  moderne  l'ancien  u  s'est  diphtongue 
dans  house  (devant  s),  mais  s'est  maintenu  dans  room  (cf. 
en  danois  et  en  suédois  moderne  la  prononciation  identique 
de  l'î^dans  les  mots  correspondants  husei  rum).  Ainsi  ïh  a 
pu  dominer  le  /  qui  précède  au  point  de  l'empêcher  de  se 
modifier,  ce  qui  ne  s'est  pas  produit  pour  t  dans  alla. 


§  147.  —  Passage  inverse  de  m  a  /  dans  l'orthographe  et  dans 
la  prononciation  ;  métathèse  de  /  suivi  dune  consonne 


A  plusieurs  reprises  nous  avons  constaté  l'existence  de 
curieuses  graphies  où  un  /  correspond  à  un  u  latin  et  que 
nous  avons  désignées  par  le  nom  de  passage  inverse  de  u 
h  l.  Ainsi  en  vieux  français  nous  trouvons  Baldas^  Dal- 
berl,esmeralde,  snlme ,Altiodurum  et  Althisiodurum  (§33)  ; 
de  même  on  a,  par  exemple, en  vieil  auvergnat «//rear,  a/- 
treada{l  67),  en  vénitien  alciderejaldare  {%  106),  en  véro- 
nais  a  W/re,;?o/5«(§  106)  eten  toscan  a//e?î//co,/a/</are(§  112). 
Quelque  intéressantes  que  soient  ces  formes,  rien  ne  nous 
autorise  à  dire  que  le  /  qu'elles  contiennent  ait  jamais  été 
réellement  prononcé  comme    un    /.    Cette   hypothèse,  a 
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prioti  peat-ôtre  assez  vraisemblable,  ne  reposerait  sur 
aucun  fait.  Pourquoi  croire,  en  effet,  que  la  vocalisation  et  la 
dévocalisation  aient  coexisté  dans  les  mêmes  domaines 
de  langues  romanes  et  aux  mêmes  époques,  quand  il  est 
si  naturel  de  poser  que  ce  /  n'était  qu'un  signe  graphique 
et  qu'il  servait  à  exprimer  le  son  u,  qui  acoustiquement 
pouvait  produire  une  impression  très  voisine  do  celle  du  / 
dur  qu'ont  dû  connaître  les  langues  romanes  du  Moyen 
Age.  Mais  il  y  a  autre  chose.  Puisqu'à  cette  époque 
u  et  n  s'écrivaient  de  la  même  manière,  peut-être  dans 
l'intention  d'éviter  certains  inconvénients  qui  pouvaient  en 
résulter,  on  recourait  à  la  graphie  /  non  seulement  comme 
à  un  équivalent  de  u,  mais  encore  pour  représenter  la- 
lettre  /,  ce  qui  est  attesté  par  des  formes  comme  Co/^/e/i/i- 
noble  (§  58).  Or  n'est-il  pas  aussi  arbitraire  de  prétendre 
que  wse  soit  dévocalisé  en  /  dans  a lcide}'e  (pour  aucidere 
<  orcidere),  qu'il  serait  puéril  de  parler  d'un  passage  pho- 
nétique àe  n  h  l  dans  la  forme  en  question  ? 

Toutes  différentes   et  infiniment  plus  intéressantes  au 
point  de  vue   de  la  vocalisation   sont  les  formes   phoné- 
tiques polsa.  pour  pansa,  laide  pour    laude,  etc.,  que  l'on 
constate    en  rhétoroman  (§  133),   ainsi  que  les    formes 
isolées  ma/«//  (pour  malaiU  «  malade  »)  en  catalan  (§  83), 
oltxel    (*  pour  aucellu  «  oiseau   »),    Algadina    en   mila- 
nais (§103).  Ici  on*  a  affaire  à  de  vrais  /  issus  de  w,  mais, 
sans  doute,  par  un  processus  plutôt  analogique  que  pure- 
ment phonétique.  Pour  expliquer  ces  formes  à  première 
vue   extraordinaires,  il  suffit  de  tenir  compte  de  ce  que 
le  /  rhétoroman  et  surtout  le  /catalan  ont  un   timbre  dur 
(donc   [mal  :  al  :  t\)  et  aussi  de  ce  que  dans  ces   régions 
linguistiques  /ne  subit  pas  de  vocalisation,  d'où  influence 
analogique  des  formes  en  «/primaire  sur  celles  plus  rares 
qui  avaient  au  primaire  (ainsi  les  dialectes  tyroliens  qui 
ont    laide  en  regard  de  ait  peuvent   s'opposer  avec  un 
parallélisme  parfait  à  ceux  où  l'on  a  laude  à  côté  de  aut). 
A  toutes  ces  formes  peuvent,    jusqu'à  un   certain  point, 
être  comparés  des  mots  tels  que  enxalmar,  algua  (§  91) 


—  399  — 

eti    portugais  et  smeralda,  calma,    et    Alfidena  en  ita- 
lien (§  95)  (1). 

§  148.  —  Causes  qui  déterminent  la  vocalisation  de  / 

Après  avoir  compulse  tous  les  faits  relatifs  à  la  vocali- 
sation de  la  consonne  /  dans  les  langues  romanes,  il  est 
naturel  que  Ton  se  pose  la  question  suivante  :  quelles  sont 
les  causes  premières  qui  ont  déterminé  ce  phénomène  si 
surprenant  à  première  vue  et  comment  peut-on  expliquer 
le  fait  que  ce  passage  se  retrouve  dans  la  plupart  des  lan- 
gues romanes  et  même,  d'une  manière  tout  à  fait  analogue, 
dans  bien  d'autres  représentants  de  la  famille  des  idiomes 
indo-européens,  alors  que  le  phénomène  inverse  qu'est  la 
transformation  de  w  à  /  ou  la  dévocalisation  de  w,  est  extrê- 
mement rare  sinon  complètement  exceptionnel. 

Et  tout  d'abord  faisons  abstraction  du  timbre  particulier 
que  la  consonne  /possède  dans  certaines  langues  romanes, 
germaniques  et  slaves,  et  qu'elle  a  dû  avoir  partout  où 
l'on  a  connu  cette  vocalisation.  Eh  bien,  ou  s'apercevra 
immédiatement  que.  lors  même  qu'on  ne  tiendrait  pas 
compte  du  /  dit  dur  (ou  vélaire,  si  l'on  ne  vise  que  sa 
nature  physiologique),  le  passage  de  /  à  w  considéré  en 
lui-même  indépendamment  de  la  question  de  savoir  quelle 
est  la  valeur  physiologique  et  acoustique  de  ce  /,  se  lais- 
serait interpréter  assez  aisément  comme  un  processus 
naturel  ne  devant  nullement  étonner  l'esprit  de  ceux  qui 
ne  sont  pas  initiés  aux  différents  rouages  du  mécanisme 
complexe  de  la  linguistique. 

En  effet,  toute  voyelle,  de  par  sa  nature,  est  plus  facile  à 


I,  On  peut  aussi  y  raUacher  les  mots  des  patois  de  la  province  de  Léon  en 
Espagne  comme  capitale  >•  caldal,  débita  >  deldu  (probablement  par  l'in- 
termédiaire de  caudal, deuda).  Voir  G.  Millardet,  Linguitlique  et  dialectologie 
romanes. Montpellior-Paris,  Champion,  igaS,  p.  i8.  Toutefois  dans  certaines 
de  ces  formes  sinon  dans  toutes  on  peut  envisager  une  inlluence  assimilatrife 
qui  se  serait  exercée  sur». 
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articuler  qu'une  consonne,  car  elle  ne  demande  en  prin- 
cipe que  le  concours  de  la  voix  et  n'est  pas  accompagnée 
des  divers  frottements  des  organes  de  la  bouche,  qui  cons- 
tituent précisément  les  bruits  caractéristiques  des  conson- 
nes (cf.  §  7).  Dès  lors  quoi  de  plus  logique  que  Tinstinct 
linguistique  nous  pousse,  par  la  force  de  l'évolution  du 
langage,  à  substituer  dans  tel  ou  tel  cas,  une  voyelle  à 
une  consonne  ? 

Si  l'on  admettait  l'existence  de  la  loi  du  moindre  effort 
«qui  remplacerait  deux  articulations  par  une  seule,  ou  une 
articulation  difficile  par  une  autre  plus  commode  (1)  », 
loi  qui  peut  sembler  présider  aux  transformations  lin- 
guistiques puisqu(3  «  nous  trouvons  dans  toutes  les  lan- 
gues indo-européennes  une  simplification  dans  la  forma- 
tion des  sons  (2)  »,  la  vocalisation  de  /  n'en  serait-elle  pas 
une  conséquence  directe  ?  Cette  loi  chercherait  à  s'impo- 
ser d'une  manière  particulière  dans  les  cas  où  /  se  change 
en  u  en  syllabe  entravée  puisque  ce  passage  permet  d'évi- 
ter la  rencontre,  parfois  gênante  de  deux  ou  de  trois  con- 
sonnes que  l'on  a  dans  altu,  *allru^  *caldu,  mais  qui, 
pour  ne  prendre  qu'un  exemple,  n'existe  plus  dans  les 
formes  correspondantes  du  dialecte  piémontais  telles  que 
autu,  autru,  haut. 

Parfois  étant  donné  la  chute  de  la  voyelle  intérieure 
posttonique  et  celle  de  la  voyelle  finale,  ainsi  que  la  con- 
traction des  diphtongues  en  monophtongues  qui  suit  sou- 
vent la  résolution  en  diphtongue  du  groupe  voyelle  -f  l 
on  arrive  à  obtenir  une  série  consécutive  de  passages  dont 
chacun  accuse  la  même  tendance  à  rendre  la  prononcia- 
tion plus  facile.  C'est  ainsi  que  altéra  aboutit  par  degrés 
successifs  de  simplification  de  l'articulation  physiologique 
à  [altrii],  \autre],  [olre]  et  [otr],  et  il  est  incontestable 
qu'en    dernière    analyse    [otr\    est  phonétiquement    plus 


I.  F.  de    SausBure,   Cours  de  Linguistique,   générale,    a*  éd.    LausaniK- 
Paris,  igaS,  p.  aïo. 

a.    Dr.  Fr.  Claudius,  Das  Leben  der  Sprache.  Marburg,  1867. 
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simple  que  [alteru],  bien  que,  fidèle  à  l'adage  natura  non 
facit  salins,  l'évolution  n'ait  pas  admis  le  ()assage  direct 
de  altéra  à  \otr\.  Et  c'est  encore  ainsi  que  l'on  obtient  la 
série  progressive  calidum  >  [kalidu]  >  [kaldu]  '^- 
[kald^^  >  \kall\  >  [txalt]  >  \lxnut]  ^-  [xaut\  >  [xot]  > 
[xo\  qu'indique  F.  de  Saussure  (1). 

Voilà  pourquoi,  n'ayant  pas  à  se  débarrasser  de  groupes 
de  consonnes,  /  final  se  vocalise  beaucoup  moins  souvent 
que  /  média)  devant  consonne,  observation  qui  s'applique 
également  au  /  prévocalique  dont  le  passage  à  u  crée 
nécessairement  des  groupes  de  deux  ou  de  trois  voyelles 
(ua.  aiM,  etc.)  peu  harmonieux  et  d  articulation  plutôt 
difficile. 

Il  y  a  ïuissi  autre  chose  :  la  question  peut  être  envisagée 
sous  un  angle  différent  qui  n'exclut  nullement  ce  qui  vient 
d'être  dit.  Quand  altu  passe  à  [aut\  ou  quand  dolce  donne 
doux,  on  est  en  droit  de  dire  qu'il  y  a  là  assimilation  par- 
tielle de  /  à  l'a  ou  à  l'o  qui  précède,  car  il  n'est  pas  douteux 
que  w  et  o,  de  par  leur  nature  vocalique,  sont  plus  voisius 
de  a  que  ne  l'est  la  consonne  /.  Ur  il  est  évident  que,  la 
loi  du  moindre  effort  une  fois  admise,  le  fait  de  s'assimiler 
à  un  son  voisin  rentrerait  encore  dans  la  catégorie  des  phé- 
nomènes qui  en  sont  régis. 

On  pourrait  fournir  une  troisième  explication  qui  vien- 
drait s'ajouter  aux  deux  précédentes,  celle  de  «  l'avance- 
ment »)  des  articulations  qui,  d'après.!.  Baudouin  de  Cour- 
tenay,  se  vérifierait  dans  toutes  les  langues  indo-euro- 
péennes." Dansla  cavité  buccale,  dit  le  philologuepolonais, 
le  mouvement  historique  des  modifications  phonétiques 
se  produit  exclusivementde  derrière  en  avant  »  (2),  de  sorte 
que  «  dans  ce  passage  de  radivilé  articulaloire  des  régions 
profondes  et  cachées  dans  les  domaines  plus  clairs  des 
organes  supérieurs  et  antérieurs  »  on  peut  voir  «  une  révé- 
lation de  son  anthropomorphose  (ou  'humanisation  ",  ail, 


I.  L.  c,  p.  ai5. 
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Vermenschlichuag),  constante,  toujours  progressive  et  gra- 
duelle »  (1).  Il  est  vrai  que  certains  faits  phonétiques  tels 
que  le  passage  de  r  lingual  à  r  uvulaire  en  français  (au 
ivii«  siècle)  (2)  ne  s'accordent  peut-être  pas  très  bien  avec 
cette  théorie,  mais  si  l'on  pouvait  appliquer  cette  inter- 
prétation à  la  majorité  des  phénomènes  phonétiques,  elle 
mériterait  déjà  qu'on  en  tînt  compte.  En  particulier  la  pala- 
talisation  des  consonnes  dans  les  langues  aryennes  qui  a 
fait  l'objet  d'une  étude  de  M.  L.  Havet  (3)  démontrant 
parfaitement  que  dans  la  série  kw  >  k  >  kc  >  t^s  >  ts  >  s 
«  chaque  son  peut  descendre,  aucun  monter  «,  en  serait 
un  exemple  frappant.  Toujours  est-il  que  la  vocalisation 
de  /  (et  surtout  de  [/  :  ]),  qui  constitue  sans  contredit  elle 
aussi  une  transformation  ramenant  en  avant  les  points 
d'articulation  puisque  u  est  le  plus  labial  des  sons,  se  pro- 
duit toujours  dans  un  seul  sens,  car  les  cas  du  passage  pho- 
nétique ou  plutôt  analogique  de  w  à  /  sont  tout  à  fait 
négligeables  (§  147). 

Si  toutes  ces  explications  réunies  ensemble  forment 
comme  un  faisceau  de  rayons  éclairant  le  phénomène  de 
la  vocalisation  de  /,  combien  le  processus  qui  est  à  la  base 
de  ce  passage  devient  plus  clair  et  plus  facile  à  saisir 
lorsque  l'on  fait  intervenir  dans  l'explication  de  ce  fait 
linguistique  la  notion  du  /  dur  dont  nous  avons  constaté 
l'existence  en  catalan  (|11)  et  en  portugais  (§5)  et  partiel- 
lement en  italien  (§  95)  et  en  rhétoroman  (§  30),  et  que  nous 
avons  cherché  à  analyser  d'une  manière  détaillée  et  à  illus- 
trer par  des  expériences  phonétiques  dans  le  chapitre  pre- 
mier. En  effet,  sous  beaucoup  de  rapports  ce  /  participe 
des  voyelles  ;  son  timbre  le  rapproche  de  la  voyelle  u  au 
point  que  comme  nous  l'avons  dit  au  §  13  de  [/  :  ]  à  [u]  il 
n'y  a  qu'un  pas,  ce  qui  au  fond  peut  être  considéré  comme 
la  clef  du  phénomène.  «  Pour  l'émission  de  [/:j  la  racine 


I.   Ibidem,    p.    19.    Voir  aussi  "  O  pewnym  staljm  kieranku   zmianje'zy- 
kowych  w  zwia'zku  z  antropologja  .  Lwôw.  1899,  p.  172. 
a.  Thurol,  Pion.  fr. 
3.  a  Les  deux  A  arioeuropéens  »  dans  ilf^m.  Soc.  Ling.,  II,  p.  267. 
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le  la  langue  occupo  la  môme  position  que  pour  l'pmission 
de  H,  le  premier  [)honème  ne  se  distinguo  du  second  que 
par  locclusiou  que  forme  la  pointe  de  la  langue  :  le  passage 
de  /à  wne  s'accoraplitdonc  qu'autant  que  cette  occlusion 
disparaît  »  (I).  «  C'était  donc  (au  Moyen  Age)  un/ vélaire 
ayant  son  point  d'articulation  près  de  la  racine  de  la  langue, 
et  déjà  très  voisin  du  son  u  »  (2). 

§  149.    ExPLlCATIOiN    DU   PASSAGE  DE    al  A    nU  ET  DU 

PASSAGE  DE  el  A  COU 

L'interprétation  du  phénomène  fondéesur  la  notion  duson 
/  dur  jette  une  lumière  particulièrement  heureuse  sur  le 
passage  de  al  h  au.  Ainsi  qu'il  a  été  dit  à  plusieurs 
reprises  et  surtout  dans  le  chapitre  du  français  litté- 
raire (§  29),  ce  n'est  pas  par  l'intermédiaire  de  l'étape  aul 
qu'a  dû  passer  al  pour  aboutir  à  au,  mais  par  transfor- 
mation directe  et  immédiate.  Nousn'avons  pu  nous  ranger 
à  l'avis  d'Ascoli  (3)  qui  fait  entendre,  bien  qu'il  ne  le  dise 
pas  explicitement,  que  le  /  de  l'ancien  groupe  al  avait  un 
timbre  moyen  et  que  le  passage  de  al  à  au  n'est  autre  chose 
qu'une  diphtongaison  de  a  suivie  d'une  chute  de  /,  phéno- 
mène ou  série  de  phénomènes  qui  n'a  rien  à  voir  avec 
la  vocalisation.  Si  ce  passage  est  admissible  et  même 
vraisemblable  pour  le  roumanche,  on  n'est  pas  contraint 
pour  cela  do  le  supposer  dans  tous  les  dérivés  du  latin 
vulgaire.  Quant  aux  anciennes  graphies  en  aul  pour  al, 
que  du  reste  ignorent  les  langues  ibériques,  elles  n'ont  dû 
avoir,  ainsi  qu'il  a  été  expliqué  au  §  29,  qu'une  valeur 
graphique. 

D'autre  part  nous  nous  sommes  efforcé  d'établir  la 
question  importante  de  savoir  si  en  français  el  a  abouti  à 
eau   par  l'étape  îel  (opinion  de  Diez)  ou   par  l'étape   eal 


I.    M-Ii.,  Gram.  rom.,  I,  p.  43o. 
a.  Bourc,  El.,  §  176,  p.  187. 
3.  Ascoli,  Sati<ii  Lad.,  p,  aa3. 
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(Fôrster  et  autres)  et  nous  nous  sommes  arrêté  à  cette 
dernière  explication  sans  toutefois  estimer  nécessaire  de 
supposer  entre  e/ete«/(avec  a  accentué)  la  forme  intermé- 
diaire eal  (avec  t  comportant  l'accent  tonique)  que  l'on 
croit  devoir  admettre  généralement  (§  39). 

§  150.  —  Epoque  de   la  vocalisation  du  /  roman  :  point   de 
départ    du   phénomène 

Au  xi«  siècle  la  vocalisation  de  /  était  en  France  un  fait 
accompli  «  sans  conditions  »  (1),  mais  celanc  signifie  point 
que  Ton  n'ait  pas  des  /  vocalises  rendus  par  des  u  à  une 
époque  plus  ancienne.  En  effet  Gaston  Paris  et  Meyer- 
Liibke  ont  cité  des  exemples  de  vocalisation  de  /  remon- 
tant respectivement  au  x«  et  au  ix«  (et  môino  vii*^)  siècles, 
c'est-à-dire  antérieurs  à  ceux  qu'ovaicnt  indiqués  Fôrsier. 
Ulbrich  elWeigelt  (xr  i-l  x"  sii-.eies)(v.  §5i).D'un  autre  côté 
nous  avons  signalé  l'exemple  Baudomerus  antérieur  de 
quatorze  ans  au  plus  ancien  exemple  donné  par  Meyer- 
Lûbke  (à  côté  de  lialdomerus  remontant  à  un  an  plus  tôt), 
et  qui,  croyons-nous,  est  le  plus  ancien  que  l'on  oit  trouvé 
jusqu'ici.  Cette  graphie  semble  prouver  sinon  une  vocali- 
sation complète  du  moins  un  commencement  de  vocalisa- 
tion, et,  mise  en  corrélation  avec  le  fait  qu'en  vieux  français 
els  passe  à  eus  au  lieu  de  se  changer  en  eaus,  lorsqu'il  est 
précédé  d'un  /(ce  qui  place  la  vocalisation  après  la  trans- 
formatioude  t'en  î'e), nous  permet  de  fixerleschémasuivanl  : 
Passage  de  i  à  ie  (vi«  siècle)  ;  premier  exemple  de  vocali- 
sation de/àw  (653);  vocalisation  accomplie  (xi-xii^  siècles). 

D'autre  part  le  mol  osberc  emprunté  au  provençal 
indique  d'après  G.  Paris  que  la  vocalisation  de  /  en  pro- 
vençal a  eu  lieu  plus  tôt  qu'en  français,  mais  en  r<îvanche 
il  est  à  retenir  qu'en  provençal  /  ne  se  vocalise  que  devant 
les  dentales  {aut,  caut,  mais   alba  colgar,  falsar)  (2).  Un 
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autre  fait  intéressant  relatif  au  provençal  est  qu'à  Celle- 
frouin,  dans  le  Limousin,  et  probablement  aussi  ailleurs 
«  /  s'est  vocalisé  après  «  plus  tard  qu'après  o  et  u  »,  circons- 
tance que  M.  l'abbé  Rousselot  arrive  ingénieusement  à 
établir  en  comparant  le  sort  de  salice  et  rumice  à  celui  de 
pollice  ei  pullice  (1). 

Pour  l'espagnol  et  le  portugais  où  /  «  s'est  vocalisé  de 
de  bonne  heure»  (2)  des  faits  précis  manquent,  mais  néan- 
moins nous  possédons  un  exemple  de  /  devenu  u  dans 
l'écriture  dès  747  (v.  §88).  En  Italie  aucun  exemple  anté- 
rieur à  899  n'a  encore  été  relevé,  tandis  que  le  rhétique 
nous  présente  sur  ce  point  encore  moins  de  faits  à  retenir. 

Ainsi  /  a  dû  commencer  à  se  vocaliser  dans  les  régions 
de  langues  romanes  entre  le  vi«  et  le  vii«  siècle  de  notre  ère 
et,  puisqu'il  paraît  établi  (§  148)  que  cet  u  procède  direc- 
tement de  /  dur  et  non  de  /  moyen,  on  est  amené  à  recher- 
cher l'origine  de  ce  timbre  particulier  de  /.  Or  nous  avons 
vu  qu'il  ne  pouvait  être  question  d'importation  de  ce  pho- 
nème des  langues  germaniques  ou  celtiques.  Après  avoir 
analysé  tous  les  textes  des  grammairiens  latins  se  rap- 
portant à  la  prononciation  de  /  et  groupé  les  faits  latins  et 
romans  s'y  rattachant,  nous  nous  sommes  vu  contraint  de 
poser  qu'en  latin  vulgaire  /  devant  consonne  (et  en  fin  de 
mot)  était  pinguis,  c'esl-à  dire  avait  un  timbre  voisin  de 
celui  du  polonais,  du  russe,  de  l'anglais,  du  catalan  et  du 
portugais. 

Dès  lors  il  est  plus  naturel  de  ne  pas  admettre  de  solu- 
tion de  continuité  entre  le  /  dur  latin  et  le  /  dur  roman, 
vocalisé  eu  u  dès  le  vi«  et  le  vu»  siècle,  et  de  ne  pas  parler 
comme  le  faitMeyer  Liibkede  «changement  de  L  en  f/:l  » 
dans  les  langues  romanes  (3).  Non.  il  faut  admettre  avec 
Ed.  Bourciez  que  si  en  Italie  et  en  Roumanie  on  n'a  que 
des  /moyens,  c'est  qu'ayant  abandonné  son  timbre  vélaire 
/  est  «  redevenu  dental  en  Orient,  en  Italie  et  partiellement 


I.  Roufts.,  Mod.,  p.  a34. 
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en  îbérie,  car  le  portugais  et  le  catalan  ont  l  vélaire  (4)  ». 
Le  point  de  départ  de  la  vocalisation  de  la  consonne  /  dans 
les  langues  romanes  est  donc,  tout  bien  considéré,  la  pro- 
nonciation dure  du  son  /  en  latin  lorsqu'il  était  en  fin  de 
syllabe.  Bien  plus,  le  triple  sort  que  /  a  subi  dans  les 
langues  romanes  et  que  les  langues  ibériques  illustrent  si 
éloquemment  (§  23),  doit  correspondre  à  un  état  de  choses 
tout  à  fait  analogue  en  latin,  ce  qui  est  attesté  d'un  côté 
par  les  témoignages  des  grammairiens  que,  malgré  tout,  il 
n'est  pas  malaisé  do  mettre  d'accord  et  d'un  autre  côté  par 
le  traitement,  dans  les  langues  romanes,  des  /  latins  et  des 
voyelles  qui  les  précédaient  ou  les  suivaient.  Car,  on  ne 
saurait  trop  le  dire,  les  voyelles  romanes  aussi  bien  que 
les  voyelles  latines  se  sont  développées  sous  l'influence 
des  sons  qui  les  environnaient  et,  à  ce  point  de  vue,  la  com- 
paraison des  formes  voto,  velle,  velit  et  vitlt  est  tout  à  fait 
significative.  Dans  vull  le  son  /  a  dû  être  dur  et,  en 
effet,  Vu  qui  précède  est  le  phonème  le  plus  vélain; 
que  l'on  ait,  dans  voio  la  consonne  l  est  moyenne  et  la 
voyelle  qui  précède  est  d'une  vélarité  moyenne  ;  enfin 
dans  felii  et  veile  le  caractère  de  la  voyelle  grèlo  que  suit 
/  s'accorde  parfaitement  avec  le  timbre  mou  que  nous  lui 
supposons  on  latin  (§§  21  et  23)  lorsqu'il  est  double  ou 
suivi  d'un  ^. 

Si  l'on  se  pénètre  de  cette  vérité,  le  phénomène  de  la 
vocalisation  do  /  dans  les  langues  issues  du  latin  apparaîtra 
comme  un  des  plus  clairs  que  connaisse  la  phonétique 
romane,  et  l'on  parviendra,  presque  dans  chaque  cas  isolé, 
à  faire  remonter  tel  l'ail  particulier  relatif  à  la  vocalisation 
au  point  de  départ  de  tous  les  changements  phonétiques  de 
ces  langues,  c  est»-à-dire  au  latin  vulgaire. 


I,  Bourciez,  El.,%  i^6,  p.  (87. 
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